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AVERTISSEMENT. 

r ■■ ' * ■" i 

I ■ : — ■ ^ » . . * 

(y N jugeroît peu équitable- 
ment de l'Ouvrage que je pré- 
fente au Public^ il on le con- 
fondoît avec certaines Compila- 
tions modernes ^ où fous pro- 
méfie de nous faire corihoître 
lEsPRiT , & le véritable carac- 
tère de quelques Ecrivains , on 
ne nous offre en effet que leur 
fqueiette déchatné , & la trifte 
anatomie de leulrs penfées. Il ' 
fuffit d'expofer le Plan de cette 
Analyse^ pour la mettre à Ta- 
bri d'un parallèle a uffiinjufte. 
Mais avant que d'expliquer en 
quoi elle confifte , & ce qui la 
diftingue des autres Colledioni > 
Tome L . a iij 
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de ccf genre , il ^ft à projpos de 
donner une notion exaâe<iu4^ 
meux Didtîonnaire qui etî eft le 
principal objej. ^aits cçt i^cUiif: 
ciffement préliminaire ^ it ferolt 
difficile de fe: forjT»« lî^^ 
idée de mon entreprife. 

IluC DiBionnaire Hijîùrique Ù 
Cm/^f de Bayle eft l'Ouvrage 
le plus agréable > le plus favantj 
& fans contredit le plus célèbre 
de notre fiecle. Sa réputation efl 
il folidement établie , qu'uc 
éloge de plus n'ajouteroit riec 
à fa gloire. D'ailleurs ce que j'ea- 
treprens aujourd'hui pour for 
îUuftre Auteur ^ prouve affea 
mon zèle 5 & me difpenfe de 
tout autre hommage. 

Mais mon admiration poui 
Bayle ne m'a point fermé lei 
yeux fur les imperfeûions qu 
le rencontrent dans fon Ouvra 
ge. J'ai le droit de les faire con 
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noître > ôc yy fuis même forcé. 
S'il n y aucun défaut dans la 
conftitution de fon Diâionnaire^ 
;'ai eu tort d en changer la for- 
me : il je prouve que le plan 
de Bayle eft défeâtueux , je juf- 
tifie le mien , & je difpofe 
favorablement mes Leâeurs^ 
Entrons dans cet examen , dont 
la matière eft neuve & très inté** 
reflante. 

G'eft une chofe affez particu- 
lière qu'un homme aufli éclairé 
que Tétôit Bayle , ait conçu le 
tiifte projet de compofer un 
Diâionnâire ^ âc que les incon- 
véniens ^ attachés aces cntrepri- 
fès volumineufes ^ ne Tayent 
point effrayé. Il me fpmble 
qu'une occupation de cette na- 
ture n'étoit nullement digne d un 
Ecrivain , dont le goût & le dif- 
cemement ont pafïé pour ex- 

quis*. 

a iv 
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• Premièrement de toutes les 
entreprifes que peut former un 
Savant , je n'en connois point 
de plus pénible , ni de plus in- 
grate > que la compofition d'un 
Didionnaire. Un homme d'cf- 
prit trouvoit cette corvée fi ru- 
de , qu il étoit d'avis qu'on n'in- 
fligeât point d'autre peine à cer- 
tains Malfaiteurs. Ne lès mettez 
point à la chaîne , difoit-il , ne^ 
les condamnez point aux travaux 
des mines ; faites leur faire des 
Diêiionnaires {a). 

En fécond lieu c'eft une oc- 
cafîon prochaine > & prefque 

(O 

•Si quem dura manetf entérina Jaiicîs 9 oïim 
Damnatumœrumms,fuppliciis quecciput. 

Hune nequefabrili lajfent ergajtulamaffa , 
Nec rîgidas vexent fojja métallo, manus, 

Lexica contexat;nam catera qiiid morcr.^omnes 
fanarumfacies hic lùhorunus habet» 

Jof. Scalîger. 
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inévitable^ d*être Compilateur. 
Un Ouvragé d'auflî longue ha- 
leine épuile néceflaircnient le 
génie le plus fécond ; cet épuife- 
ment conduit à chercher des 
fecours étrangers ; on emprun- 
te de toutes parts : on met à con- 
tribution les Anciens & les Mo- 
dernes, les Vivans, & les Morts; 
Ôc Ton imite ces Diffîpateurs, qui 
après avoir prodigué leur bien, 
font réduits à fublifter des libé- 
ralités d'autrui. 

Enfin les Ouvrages Lexiques 
font fujets à uri troîfiéme inconvé- 
nient p qui eft feul capable de dé- 
goûter de ces fortes d'entréprifes. 
L'ordre alphabétique , qu'on eft 
obligé de fuivre^coùpe à toutmo- 
ment le fil des matières , & ne 
permet pas d« liet^ entre-elles les 
différentes parties d'une compo- 
iition. Ce mécharrifrae eft bon 
dans les. Di£tîonnaireaxLes, Lan* 

a:v 
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gués y ou dans les CoUedions àt 
même nature > qui traitent des 
termes d'un Art , d'une Scien- 
ce > & qui ne font proprertient 
que des Recueils de mots. Mais 
c'cft abufer de cette méthode 
que de Tappliquér indiftinfte- 
ment à toute forte d'objets^ fur^ 
toiK: à des Ouvrages de raifonne- 
ment/ De-là naît le dégoût II ef^ 
fentiellement attaché à la leâure 
des Auteurs Lexiques. Leur delr 
tinée eft d'être triflement relér 
gués dans les Bibliothèques \ oa 
les confuke quelquefois, mais 
on les quitte après un moment 
d'entretien , & perfonne ne s'eft 
jamais avifé de lier avec eux un 
commerce intime, ni ime^aonr 
verfàtion fuivie.. :^ i . .: 
Pour ne parler ici qtïCi éxi 
Diélionnaire de Bayle , quel dé- 
fordre ne trouve t-on pas dans 
cette 0>lleûiQR r Tous les ob- 



l 
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jetsry font confondus ; KAuteur 
ne dîftîngue ni les teins y ni les 
lieut ; il mêle indifféremment 
THiftoire & la Fable y les Anec- 
dotes facrées &c les événemens 
rophanes. On rencontre dans 
a même page la vie d*un Guer- 
rier & reloge d*un Savant ^ un 
fyftême de Religion & une 
Hiftoriette galante ^l'article d*un 
Patriarche & celui d'une Cour* 
tifanne. Quel mélafige f Quel 
cahos f 

L'Ouvrage de Batyle a un au- 
tre inconvénient y qui lui eft par- 
ticulier. Chaque Article eft aivî- 
fé en deux Partie» , f ai penfé 
dire en deux Articles* L'une 
comprend rexpofition du fujet : 
lautre contient un Cotnmentai- 
re de cette expofition. Quelque 
Jugement qu'on porte de cette 
iffléAocle y il eft certaîrt que la 
jjfâpart des LeâciÊts ne s'ea ao 

a v> 
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commodent point. Les Renvois 
ftéquens , qui établiffent la com- 
munication du Texte & des Re- 
marques y piquent d'abord la cur 
riofité ; mais cela fatigue à la 
longue : on ne fe plaît point 
à une ledure continuellement 
interrompue ^ & l'expérience 
apprend que très - peu de gens 
font capables de cette patien- 
ce* 

Je ne parle point des nour 
veaux défordres , qui régnent 
dans ce Commentaire ; de la 
.tranfpofîtion-inutile de pludeurs 
faits hiftoriques-, qui euffent été 
beaucoup mieux placés dans le 
corps du Texte ; delà nuiltipll- 
cité confîufe^ des riecherches ; 
des digreffions inutiles , ou trop 
fréquentes y ou -amenées, trop 
Jbrufquement ; de la multitude 
êcLde rembajrras; 4es citations; 
«ie cette fojule dautoritésçoi^iradr 



AVERTISSEMENT, xiij 

di6loîrcs,& de cette nuée confufe 
de Témoins^ dont les dépolitions 
fe coupent , & qu il faut tous en»- 
tendre les uns après les autres ; 
enfin de ces longs paflagesGrecs, 
Latins, Gaulois {i)y ôtc, dont 
le Commentaire original eft o£ 
fufqué : trifte reflburce des Aur 
teurs Lexique^! Honteux fecours 
qu'ils font forcés de mendier î 
Malheureux écueils^ de cette : 
dangereufe profefÏÏon ! 

Voilà une légère idée des dér 
fau ts les plus remarquables de ce 
Didionnaire fameux. Si jamais 
Ouvrage fut fufceptible de rer 
maniement-;, c'eft celui-là ; & je - 
ne croispas qu'en parcourant Ijl 
lifte des Ecrivains diffus & vor 
lumineux ) on en trouve un feu j^ 
qui ait plus befoin que Bayle 

(b) Bayle a copié une înfînîtc de padages 
d'Amyôty de- Vîgéncjre / de ^ocifeteaa.. 
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des bons offices d'un Abbrévia- 
teur. Je me charge aujourd'hui 
de cet emploi. Je rafïembierai 
dans une courte Analyfe les 
beautés répandues & noyées dans 
une vafte compilation : je les 
rendrai plus fenlibles, plus fa- 
«vilieres^ &, s'il eft poflîble , 

f>lus touchantes ; je réduirai Bay- 
e à fcs propres richeffes i ;e lui 
ôterai tous les ornemens d'em- 
prunt ^ & le vain attirail d'une 
parure étrangère ; j'écarterai les 
nuages qui environnent le Sa- 
vant, &;:je ne ferai voir que 
rhomme d'efprit. 

Pour exécuter avec fuccès un 
tel projet , j'ai été forcé de 
changer Tanêienne diftribution 
^ù Diéihnnaire y & de former un 
iwuveau plan , dont ij eft tenjs 
de rendre compte. 
.1. J'aj^ . rangé ipus un petit 
nombre de divifîons particulier 
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res , ce que Bayle avoît raflem-. 
blé fous un titre vague ; & pla» 
çant chaque matière dans une 
clafTe diftinde , j'ai donné quel- 
que fuite ôc quelque liaifon aux 
penfées de naon Auteur. 

IL Parmi un lî grand nombre 
d'Articles , j ai été obligé de fai- 
re un choix* Je n'ai point reçueil*- 
li tout , parce que tout n'eft pas 
également bon. L'abondance ne 
règne point au même degré dans 
les contrées les plus belles ; on 
ne trouve pointpartoutrdes fruits 
& des fleurs : je n'ai, tuoiffonné 
que dans les endroits les . plus 
rians & les pfais fertiles/. 

III. Pour épargner à mes Lec^ 
fôurs 1 embarras, de confukeru]i> 
Comibentaire' >? toujpdurr trop- 
éloigné' du Te«e , Ôc prévenir * 
Its dégoâts d^ne leékoe ■ inter* 
lompue , j'ai pjrisie parti de fony 
dse enfemblè-ie X'^xteJ&i:le3£.e^ 
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marques , en fuppléant les liai- 
fons ôcles tranfmons néceffaires. 
J^ai réuni, autant qu'il m^'a- été 
poflîble > au^ corps de chaquç 
Article les obfervations qui lui 
apartenoient- ; & lorfqu'^elles 
rr'avoient pas une liaifon affez 
directe avec le fujet principal, 
ou que leur longueur excédoit 
îes bornes étroites que je me fuis 
prefcrites , j'en ai fait des Arti- 
cles particuliers , que j'ai répan- 
dus dans les diflFéreîites clafles , 
qui formeront la^diMifion de cetr 
te /înalffe. 

IV. J'ai fuppcimé, ou- abrégé 
Tes Notes de puïe .értidijSon : j eja 
•arufé de. m:êmieïà.'l!<%ai?ii des ci- 
tât ionk tSiî t étalager , à: péj De fu- 
portahlft* :dans i^ne . cooîpdji^tipn 
vafte'i ferait .bien autre ni^nt dé- 
placé daais'uhe courte Analyfe,, 
où Ion fer propofc! àè^ f^î^P CQUr 
lîiukEeîlHpritj^' t^jÔlI hoâ: k ù» 
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voir d'un Ecrivain ; fes pen- 
£ées y ôc non fes réminifcences^ 
ks richefles > âc qoa fes em« 
prunts; 

J'ai héfité long- tems fi Je touche- 
rois au flyle de Bayle.Sà manière 
d'écrire eft très- négligée, princi- 
palement dans fon Didionnairef. 
Ce grand homme avoit fur ce 
fujet des principes fort relâchés : 
Voici l'aveu qu'il fait dans 
une de fes Prélaces. Ahn fiyte 
ejiaffez négligé y ilnefipas exempt 
de termes impropres , ^, qui yieil^ 
lisent , ni pent - être même de bar- 
barifmes:fe tavone^jefuis là-dej^ 
fus prefque fans fcrupules {ç\ J'é- 
tois tout réfolu à n'être pas plus 
fcrupuleux que» Bayle ^ 6c plur 
fleurs confidérations fembloient 
m'y porter. Mais une raifon puif- 
fante a prévalu : la voici.On par* 

(c) Bayle , Préface de la première EcUt 
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dônn&aiféùient les fautes de fty^ 
lé à r Auteur d'un gros livre^ & 
d'ailleurs on les remarque à pei-» 
ne dans un Ouvrage de longue 
haleine : c'eft Une perlpeâive^où 
les rudeffes du pinceau s adou-» 
ciffent , & s'efFacent. La même 
chofe n'arrive pas dans un Ou- 
vrage moins étendu : c'eft un ta- 
bleau racourci , d'où les objets 
fortent ; leurs défauts s'y pré- 
fentent dans un jour moins fa-* 
vorable. J'ai éprouvé la différen- 
ce de ces effets dans le cours 
de mon travail. Quand je lifois 
Bayle , je m'aperce vois à peine 
des irrégularités de foh llyle : 
j'éprouvois le contraire,quand je 
le trahfcrivois ; lesînêmes négli- 
gences devenoîent fous ma plu* 
me des objets trèsfenfîbles , Ôc 
me paroifToient choquantes dans 
mes extraits. Elles euffent infail- 
liblement défiguré cette Analy- 
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fé , & il fe feroit même trouvé 
des Le^urs afTez injuftes ^ pour 
fcs tticttsïc fur Ib compte de TAb^ 
bréviateiir.' Il a dortoMlu reâi-*- 
fiet un peu les^chofes-àcet égardi 
Mais j'avoiâ de grande niénage«- 
toens à dbferver. Abandonner 
Bayle à toutes fes négligences > 
c étoît ex]^fer^ fa réputation & 
la mienne ; ptétetidre l'orner s 
Tcmbellir , lui prêter le fard f, 
l'enluminure ^ les clinquans , & 
les pompon? modernes , c'étoit 
une entreprife ridicalcife borner 
iaux cbangéil$en6 îhdifpeBfables^y 
lui ôter fes riidefics > lui confer* 
ver fà candeur , fa fimplicité no- 
ble , fon air libre & facile ; évi- 
ter furtout la bigarrure des fty- 
les y & fuivré avec exaftitude les 
loix de raflbrtîment , c'étoit c©. 
me femble , le feul parti raifon- 
nable , & c'eft fur cette idée que 
j'aLréglé mes corredions. 
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VI. Ceux qui examineront tou^ 
te rétendue de ce plan ^ com- 
prendront fans peine ce qu'il 
m'en a coûté pour remplir, )çs| 
divers objets qu'il ;;embrafle i 
pour raffembler tant de piecc$ 
détachées y pour . les .mettre en 
œuvre y fijc pour ençoinppfer un 
corps régulieir. I^e chojx feul5 
& laflortimaii;- des liaifons. $c 
des tranfitions> a exigé des (oins 
& des ménagemens infinis. Si 
ces liaifons ne font point partout 
auffi naf uteUes qij oiî pouj:roit le 
défirei: , & fi r-èntrouve de tems 
^ tems quelqufc9. irrégularités 
dans l'exécution y il ne faut pas 
s'en prendre uniquement à l'Au- 
teur de cette yinatyfe , mais 
fonger un peu aux difficultés 
qu'il a eu à furmonter , & Sur- 
tout à la nature de l'Ouvrage 
qu'il a entrepris. S'il eft .diffici- 
le de mettre un certain ordre 
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dans fes produâions ^ & de ré- 
gler la marche de fes propres 
pehfées > combien ncn coûte 
t-il pa S- davantage pour arranger 
&c pouT' reâifier celles des au* 
tres^ - * 

VIL Quoique le Diâtionnai-- 
reHiftoriq^e & QsùiqifeÇoit iroh- 
jet principal de cette CoUeÛîon, 
elle ne laiffera.pas de s'étçndfte 
fur les Oeuvres éiverfes de Bay- 
le , fi je vois jour à pouvoir m'en 
fervîr, fans multiplier: extraorr 
dinairemeht les volumes* J eh 
ublie quatre aujourd'hui > & je 
es annonce avec la confiance 
que doivent m'infpirer le fujet 
neuf & intéreflant de cette yf»^- 
fyfe y l'utilité de fon objet, le 
foin que j'ai pris pour la rendre 
digne de l'attention & des fuf- 
frages de toutes fortes de Lec- 
teurs y & furtout l'autorité dja 
grand oom qu'elle porte. 



r, 



VIIL Les Tiabks^ qu'on «ton* 
-vera àla tète de ces quatre voiu^ 
ines^ contienneiic une expondon 
il détaillée dies matières ^ qu^un 
^lùs long éclatfciiTement fur ce 
fu jet feroit ici très-fuperflu.Il fuf- 
^fitde dire un mot de leiir dÎTÎfion 
générale. Les* deux premiers cS- 
ftent un mëtenge àeCûnftdérationt 
àc de^Uéciifrches.^yzvois d'abord 
réfôlu de féparer cesdcux objets, 
.^ peut-être que mon yinalyfe 
en eût été plus régulière. Maïs 
je me fuis aperçu qu'un volume 
^e réflexions , la plupart férieu- 
'les ^ paroîtroit trop unifome^aux 
LeSeurs qui aiment la variétéjôc 
■qu'un autre volume de Recher- 
\ches^. fouvent très-badinics , pa- 
toîtroit fuperpcifel aux Leétèuis 
-graves ; qu^après^ôut l'affwîa- 
tion de Ces maticreâ n'étoit pas 
abfolùrnient ihCompat^ble V qu'il 
en réA;»lterpk uilQ plus g£aâ4c 
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variété , & qu'on rcgagneroit 
avec ufure du côté de Tagré- 
xnent , ce qu'on pourrait perdre 
du côté de la fymétrie. Ces rai- 
fons m'ont déterminé à raffem- 
bler , fie à préfcnter fous un mê- 
me point de vue ces divers ob- 
jets. Le troifiéme & le quatriét- 
jîic volumes ont plus diinifor- 
mité. Sous le titre d'Hi/loirt des 
Vogmes & des Opinions ^ ils con- 
tiennent rexpofition d'un grand 
fiombre de Syftêmcs y en matiè- 
re de Philofophie & de Reli- 
gion j VAtomt/me^ le Cynifme^ 
Pyrriom/me^ VEpicurifiney fie 
tant d'autres Dogmes moraux & 
Phyfiqués des anciens Philofo- 
phes ; avec les Opinions de quel- 
ques Modernes , ôc des parti- 
cularités trèMntéreffantes con- 
cernant la vie , le caraâere , âc 
les mœurs des uns & des autres. 
Les iyft^es de Religion fui- 
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• 

vent immédiatement : ils con> 
prennent Jion-feulement les dog- 
mes de ces hardis Légiflateurs , 
^ui ont introduit dans le monde 
<îe nouvraux cultes ^ ou altéré 
les cultes dominans , tels qu'A- 
irius y Manès y Mahomet , &c , 
mais une infinité de détails fur 
^'autres Seâes moins connues , 
furies Religions étrangères , fur 
les Sentimens hétérodoxes , & 
Ifô vifions fantaftiques , detjuel- 
•ques Enthoufiaftes. Ces matie- 
Tes rempliront une partie du quar 
triéme Volume y & Ton en trou- 
vera la fuite dans le^inquié- 
me* 

IX. Si certains efprits , jgâtés 
par les bagatelles > dont on ne 
ceffe de repaître notre fîecle , 
trouvoientquel que chofe de trop 
férieux dans là difcuifîon de ces 
•difFérens fyftêmes y je commeia- 
cérois par plaindre leur infenfi^ 

bilité^ 
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bilité y & leurs dégoûts. Je leur 
ditois enfuite ^ lifez toujours : 
fi c eft ramufenient que vous 
cherchez, vous en trouverez danâ 
lesÂrticles même qui vous paroi- 
tront d'abord les plus trilles. Tel 
eftle génie de Bayle:ilfaitrépan« 
dre Tagréinent fur les fecher-^ 
ches les plus fombres , comme 
il mêle toujours de la folidité 
dans les matières dé pur enjoue- 
ment. Enfin je lés tenverrois à 
l'Auteur du Diâiohnairé y qui 
leur donneroit ce petit àvis< 
Je ri ai rien à répondre à eeux qui 
Jt plaignent dé ce que mon Ouvrà'^ 
If ne leur fournit pas en affezgran^ 
ie quantité les chofes qui font dé 
leur goât. Ceji le dejiin inévitable 
ies Ecrits mifceilànées* Chaque 
leSeur y trouve trop de ceci 4 
^op peu de cela . . . # . Ceux qûife 
\l(ùjtnt aux raifonnemens philofii 

Tome h b 
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phiques^y en voudroient davantage^ 
ceux qui ne les aiment pas ^y en 
voudroient beaucoup moins ; • • • • w 
Je les prie tous de fe fouvenir de 
ce bon mot de Pline ^ pardonnons 
aux autres leurs inclinations y afin 
quils nous pardonnent les nStres . • . 
Demus alienis obleélationibus 
veniam , ut noftris impetre- 
ihuS (^). 

(d) Bayle , Avertiffejnent fur la feconik 
Edition de fon DiâionBake. 
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Taurois voulu mettre à la fuite 
de cette Introduâiion une Vie de 
Bayle ; & cétoit ici fa véritable 
place. Mais la difiribution de ce 
Volume p & des trois autres y m 
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nie^ ffas laijfé affez ^efpace. Je 
verrai â la placer dans un des 
Tomes qui Juivronu 
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RECHERCHES VARIEES; 

SUR L'HISTOIRE. 

\. 'E s T une chofe bien écran?é . — ■ — ^-^ 
qu un Ecrivain qui veut fuivre reli- T."*' '^" 
çieufement les règles de rHiftoire, foit H'Ibfitn ,!!d 
ncpofé i paffer pour un feifeur de fa- ve'ut'lu««». 
tjres. La corruf t';on des mœurs a Szé «r*. 
Tameli ;A 
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fi grande , tant parmi les perfdnnes (fit 
ont vécu dans le monde , que parmi 
celles qui ont paiTé leur vie dans les 
Cloîtres & dans d'autres azyles facrës , 
que plus on s'artache à donner des re- 
lations fidellôs & véritables , plus on 
court rifque de ne compofer que des 
libelles diffamatoires. Il y a > fans dou- 
te 9 une grande ôppofition entre THif- 
toire & la Satyre ; mais il faudroit peu 
de chofe pour métamorphofer l'une en 
l'autre. Si d'un côté vous ôtiez à la Sa- 
tyre cet cfprit d'aigreur , cet air de co- 
lère , qui fait juger que la paflîon a 
plus de part aux miédifances qu'on 
raconte , que l'amour de la vertu ; & 
fi vous joigniez de l'autre l'obliga- 
tion de narrer indifFéremment le bien 
& le mal , ce ôe feroit plus une Satyrcy 
ce feroit une Hiftpire. Engagez d au- 
tre part les Hiftoriens à raconter fi- 
dèlement tous les crimes , toutes les 
foibleffes , tous les défordres de l'Hom- 
me , leur ouvrage fera plutôt une Sa- 
tyre qu'une Hiftoire , pour peu qu'ils 
témoignent d'émotion a la vue de tant 
de &its condamnables ^ dont ils fe- 
ront rappon au Public. Je ne croiîi 
pas qu'on doive exiger d'unHiftorieti 
tout le fang-froid avec lequel les Juges 
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prononcent une Sentence de con^ 
damnation contre les voleurs ôc les 
homicides. Quelques réflexions un 
peu animées ne lui mefEéent pas, ^ 

ItT TJ N des plus célèbres Orateurs 

d'Athènes (a) obferve que les Ecri.*j^,S''JJ 
vains de fon Pays s*attachoient cxtrê- banûUei in- 
mement à célébrer les combats Se le ^yl'^f^^^ ^' 
courage d'Hercule , & ne faifoicnt au- plupart dci 
cune mention de fcs autres qualités , ^^"^^^^^ ! . 
comme 4e fa prudence , de fa juftice , de pdon des% 
fonfçavoir: vertus infiniment plus cfti-^^"^"^*»* 
mables que la force de fès bras. Cette ^*^ ^"^*' 
remarque peut faire fongcr au mauvais 
goût de Tefprit de Thomme. Les Ora- 
teurs en ufoient de la forte , tant par- 
ce qu'ils étoient plus frappés eux-mc-* 
mes du brillant que du folide , qut 
parce qu'ils croyoient que leurs Audi- 
teurs & leurs Leéteurs applaudiroient 
plus volontiers à des récits de com-* 
oats , qu'à la defcription des vertus 
ïpic l'on exerce dans un temps de paix. 
. Horace a fort bien marqué cela , en 
fupofant que les Ombres écoutoîcnt 
avec admiration les chants de Saphd f. 

* Diftionnâire Hift» 1 temarqve IX 
. ft Côt. «!(» Br/*fckiut y l [é^] Ifocratc* 

Ai) 
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éc les vers d*Alcéc ; mais qu elles 
mîroient davantage ce dernier , | 
ce qu'il ne parloir que de guerr 
que de révolutions d*£tac > que • 
xils (b). 

On doîr remarquer outre cela 
des Tyrans renverfcs, que des m 
ftres domptés , qu*en un mot un tei 
de défordre & de carnage , font 
matières plus propres à taire paro 
refprît & l'éloquence d'un Ecriva 
que ne Teft un train de vie unifbrn 
éc compafle. Un Hiftorien qui n*a 
de grands événemens à écrire s'enc 
fur Ton ouvrage , & &it bâiller 
Lefteurs. Mais une guerre civile , d 
ou trois confpirations , autant de 
tailles , les mêmes chefs tantôt abl 
tus tantôt relevés , aiguifent fa [ 
me , échauffent fon imagination , 
tiennent fes Ledcurs en haleine, 
crois franchement que fi on lui co 
fiiandoit de faire THiftoire d'un Réj 
pacifique & tout d'une pièce , il 
pUîndroit de fon fort j à-peu-prcs co 

(t) XJtrumque facro <Ugna JiUndo 
Mirantur Umhn, dictrc y ftd magia 
fugOMs 6' cxaSos tyrannos 
f>injhm humer is Ubit aurt Vutgus^ 
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mê Calîgula fc plaignit de ce que fous 
fon Empire il n*arrivoit pas de grands 
malheurs : Qucri ctiam palàm de cort" 
ditionc temporumfuorum foUbat ^ qubd 
nullis calamitatibus publicis injigniren*^ 
i»r(r). Les défoiations, les calamités 

Sublîques font un avantage pour THi- 
orkn , & donnent du- luftre à /es 
Ecrits. Il plaint , s*il eft honnête hom- 
me , la grande Veftale qui fut enterrée 
toute vive , fous Domitien : il ab- 
horre le Tyran, qui , pour donner quel- 
que relief à fon régne {d)y opprima cette 
malheureufe 5 mais néanmoins c'eft un 
endroit favorable & très-commode à fa 
plume : c'eft un ornement à fon Li- 
vre. Son ouvrage eft un vaiffeau qui 
ne vogue jamais mieux qu'en temps de 
tourmente : la tempête eft fon bon vent: 
le calme lui eft funefte ; & quand un 
Hiftorien peut débuter comme Tacite > 
par Opus aggredior opimum cajîbus ^ 
atrox prœliis ydifcors feditionibus , ipfâ 
îtiam pace favum. Quatuor Principes 
ftrro inurcmpti : tria bella civilia ^plura 
txterna , acplerumque pcrmixta (e) &c. 



{c) Saeton. In Cali- 

gttlâ , CAp» ^ I • 

[d) Vt qni illufirdn 
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îl prévient avantagcufemcnt fes Lo- 
ueurs 5 & il fait fort-bien qu'il trâ*- 
vaille fur un fujet heureux. 

Quoiqu'il en foit ,. c'eft une preuve 
de dépravation de goût que de préférer 
le récit des adions guerrières > au récit 
des aâions équitables y & d'admirer 
plus dans un homme la force des bras 
qui lui fait vaincre un fanglicr ou un 
taureau , que la vertu qui le rend maî- 
tre de fes paflîons > & qui le porte à 
fervir utilement fa Patrie. Cette vertu , 
moins éclatante que l'autre , participe 
beaucoup plus à la véritable grandeur^ 
Il y a plus de réalité dans les qualités 
d'Hercule , que les Beaux-Efprits d'A- 
thènes pafTerent fous filence , que dans 
celles qu'ils prônèrent fi pompeufement. 
Mais que voulez-vous l Ils luivircnt le 
goût du Public. 

Notez que les jeunes gens pren- 
nent beaucoup plus de plaifir aux Hi- 
ftoîres Romanefqucs , qu'aux Hiftoi- 
tes véritables ; mais lorfque l'âge 
nous a meuri & reftifié le jugement , 
nous aimons mieux lire un de Thou Se 
un Mézcrai , qu'un la Calprcnede & 
un Scudérî. Maïs il arrive à trcs-peu 
de gens de perdre le goût de l'enÊincc 
par rapport a la defcription d'un Règne 
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ttanquîllc , & a THiftoirc d'un Xégnï! 
rempli de troubles & de grands événe* 



mens. * 



IP* Caphiata , Hîftoricn célèbre # 
ne voulut point dédier fcs Ouvrages à . ^"J^ 
aucun Prince : il aima mieux les adreilêr dlacV 
à des particuliers. U eut peur qu*une iPnnccft 
Epître dédicatoîre à quelque Puîlïàncc ^ 
ne donnât lieu d'imaginer qu'il n'a-ii 
voit pas bien fuivi les régies de TArç 
Hiftorique* // ny a point de Prince , 
dîfoit-il , ^ui ne f oit intérejje aux cho^ 
fis que je rapporte ; on pourroit don$ 
fi perfuader que ce que j^ ai ditàTavan* 
tage de celui à qui je dédierois tnoH Li* 
vre , feroit une Jlattcrie , ou que je lui 
firois un affront par les récits qui ne 
lui font pas avantageux. On pourroit 
au£î foupçonner que le dejir de me 
procurer Us bonnes grâces d^un Mo* 
narque m'afervi de frein , pour me fairt 
taire y ou d^ éperon y pour aller au-delà 
à la Vérité ( a ). Rien de plus judicieux 
que cela } car autant que feroit loua- 
ble la fincérîté d*un Hiftoricn , qui au- 
roit blâmé juftement la conduite d'un 



^ Art« BerçnU , xeia* ■ Dédie, de la I« Pax^ 4a 
(«1 Capriau^£pitte 
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Prince , autant dcVroit-on ccnfurcr (on 
imprudence , s*il dcdioit fon Livre au 
tacme Prince qu il n*auroit point épar- 
gné. Ceft d'ailleurs la coutume de pi- 
per aux Souverains à qui Ton adrefic 
un Ouvrage. On afpire à quelque pen- 
£on , ou à quelque gratification. On 
fait donc ce qu'il faut dire & ce qu'il 
Êiut taire. On s'cft réglé là-defTus dans 
tout le cours de Touvrage où Ton a 
parlé de leurs aûions. Leur dédier une 
telle Hiftoîre , qu eft-ce autre chofe que 
notifier d'entrée de jeu , qu'on a renon- 
cé à fa liberté , Se qu'on cherche maî- 
tre ? N'eft-ce pas pour le moins fair« 
foupçonner cela ? * 

■ 03* Tous ceux qui favent les Loîx 

icP^divoiî!^^ THiftoire , tombent d'accord qu'un 
Sz les droits Ecrivain qui veut remplir fidèlement fcs 
t(cn. ^^^?" devoirs , doit fe dépouiller de l'efpric 
de flatterie & de l'efprit de médifance, 
& fe mettre , autant qu'il eft poffible , 
dans l'état d'un Stoïcien , qui n'cft agi- 
té d'aucune paflion. Infenfible à tout 
le refte , il ne doit être attentif qu'aux 
intérêts de la vérité , & facrifier à cela 
le reffentiment d'une injure > le fouve- 
nir d'un bienfait , l'amour même de la 

* Att« CofrUta 9 Rem. £• 
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Patrie. Il doit oublier qu'il cft d*uii 
Certain Pays, qu*il à été élevé dans 
une certaine communion , qu*il cft re- 
devable de fa &rtunc à tels 6c à tels : 
il doit méconnoître jufqu à fçs Parcns 
& fcs amis. Un Hittorien , en tant que 
tel y eft comme Melchifedech , fans 
père , fans mère , fans généalogie. Si 
on lui demande ; D 'où £tes-vous ? Il 
faut qu'il réponde .• Je ne fuis ni Franr- 
çois y ni Allemand , ni Anglais , ni 
Efpagnol y Sec* je fuis Citoyen du 
Monde : Je m fers ni ï* Empereur y ni U 
Roi de France ; mais je fuis au fervice 
de la Ferité : Cefi ma feule Reine ;jt 
ri ai prêté qrià elle le ferment d^obiif^ 
fance : je fuis fon Chevalier ; j* ai fait 
vœu de la défendre envers tous & contre 
tous y & je porte pour collier de VOr^ 
dre le même ornement , que le Chef de 
la Juflice & du Sacerdoce des Ègyp'^ 
tiens l a). Tout ce qu'il donne à Ta-» 
, mour de la Patrie eft autant de pris 
fur les attributs de THiftoire , & il de- 
vient un mauvais Hiftorîen à propor* 
. tion qu*il fe montre bon fujet : 

. ( a ^ cire à colldm tma^ vocébâtur V B R I T A S. 
pnmex fappUr^ gemmk ^lian. yac Hiftor. l\bi\ 
nnfcaém i^ftakét .y qtté . XIV. f-f. XXXiV. 
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J)um P4tnafH U»dat j damnât dmm Fù^Îms hfieM^it 
hcc nuUm ejt cîvis « me hnnt HifiêrttMSm 

Sanozar» 

Le Maréchal de BafTompierre ^ dant 
4111 Ecrit intitulé 5 Obfervations contre 
du PUîx y fait à cet Hiftoricn de cruels 
reproches , pour s*ctrc expliqué très- 
librement fur les galanteries de Mar- 
guerite de Navarre , première femme 
de Henri IV. Il le blâme furtout d'à* 
voir dit que Marguerite avoir eu 
deux bâtards. Du Plcix avoir été Offi*- 
cîer & Penfionnaire de cette Reine*; 
& c*efl: là-deflus que M. de. Baflbm- 
pierre fonde principalement fes décla- 
mations & fes invcftivcs. Infâme W- 
phrt , dit-il , qui • • • • déchire les en- 
trailles de celle qui t*a donné la vie l 
Vers qui mange la mime chair qui e*a 
procréé J Chien enragé qui mords ton 
propre maître , &c. Au fond cette quc^ 
relie eft très-înjufte ; car ce n'étoît point 
à du Fleix THiftoriographe à s^acquitter 
des obligations de du Plcix le domeftî- 
quc de la Reine Marguerite. Il n^a du > 
en tant qu'Hiftorigraphe , ni reconnoî* 
ixt un bon office , ni fc venger d*une 
injure» Son obligatian unique a été de 
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rcpréfcntcr les chofcs comme elles 
croient, (ans les déguifer, ou en fa- 
veur de fcs.amis , ou au préjudice dé 
les ennemis. Il avoir , à l'égard de 1^ 
Vérité, les mêmes engagcmens que les 
Magiftrats ont à Tégard de la Juftîcc^ 
Puis donc qu'on feroit déraifonnablc de 
reprocher comme une noire ingratîtu* 
de à un Juge d*avoîr Êdt perdre un mé-- 
chant procès à fon bienfaiteur , on n'eft 
point en droit de fe plaindre de du Pleix, 
Ibus prétexte qu il a débité des vérités 
diffamantes au fujet d'une Princedè chez 
qui il avoir eu de l'emploi. C'cft igno» 
rer les bornes des choies , que de fbiK 
tenir que la gratitude doit s'étendre 
jufquc fur les DÎens qui ne nous apar- 
tiennent pas ; & que pour s'acqui-^ 
ter des obligations que Ton a aux gens , 
on peut fe fcrvir du bien d'autruî. Sî 
vous voulez reconnoître les bons oflî* 
CCS qu*on vous a rendus , faîtcs-Ie à 
vos dépens : ne le faîtes pas aux dépens 
de votre prochain. Un tel eft caufe qu6 
vous êtes riche , que vous poffédez U 
Charge ou de Maître des Requêtes , ou 
de Préfidcnt , &c. Aflîflez-le de votre 
kourie , s'Û en a befoin ; mais ne luî 
bitcs vas gagner un procès înjuffe.Cstt 

AvJ 
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fi vous lui donniez gaindccaufe, vo- 
tre gratitude feroit un larcin , & une 
infradion de vos devoirs les plus e(Tèn- 
"Tidis. Vous êtes le Miniftrc de la Juftî- 
ce : rien ne vous permet de la violer , 
ce n'efl; point à vous , en tantqt;» Juge, 
à reconpoître les bien&its que vous re- 
çûtes autrefois , en tant que Maître 
tf Hôtel , ou que Précepteur. L'applica- 
tion de tout ceci à un Hiftoriographe > 
Mi niftre public de la Vérité , n*eft pas 
malaifée. 

Si pendant le cours d'une procédure 
triminclle , du Plcix eût rctufé d'être 
témoin contre Marguerite de Valois , & 
s'il eût foufîèrt la queftion plutôt que de 
révéler les adultères de cette Dame , 
dont il étoit le domeftique , il eût méri- 
té des éloges. Son filenceen ce cas là 
eût été cent fois plus louable qu'une 
confeffion ingénue. Mais en compo- 
fant THiftoirc de France , il a été dé- 

tagé de tous les devoirs de Domeftique, 
: il a pu déclarer publiquement ce 
qu'il n'auroit pu dire à des CommilTai- 
xes qui auroient înftruît un Procès. J'a- 
voue qu'il a difFamé une PrinceflTc de 
fang Royal 5 mais fi , pour ménager 

l'honjocur de l'dugufte Fdmille doni^ 
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cUe fortoît > il eût été obligé de fe taire, 
il Ëtadroic conclure qu'un Hiftorîen 
doit garder le filence fur toutes les 
confpirations des Princes du Sang : que, 
par exemple , les Hiftoriens; EÎpa- 
gnols n'auroient jamais dû parler , nî 
des complots de Dom Carlos , ni de la 
peine qui les fuivit. Or, comme cela 
cft abfurde , il s*cnfuit que M. de Baf- 
fompierrc n a point critiqué Juftemenc 
la conduite de du Pleix. 

Si Ton me répond que les Rebel- 
lions des Princes font des faits pu- 
blics , & par conféquent qu'un Hifto- 
ricn ne les peut pafïcr fous filence , je 
répliquerai que les amourettes de la 
Reine Marguerite étoient en leur ef- 
péce auffi connues que les fréquentes 
rechutes du Duc d'Orléans , frère de 
Louis XIII. Toute la Cour étoit bien 
inftruite de la réprimande que cette 
Reine reçut du Roi fon frère , qui lui 
reprocha , entre autres chofes , d avoir 
accouché d'un bâtard. Tous les Am- 
baflTadeurs fiirent informés de cela , & 
fans doute ils décrivirent à leurs Maî- 
tres, auffi bien que le Miniftre ( ^^ de 

[b] VOîd ce qac Bus- t Lettre qu'il &nVit de 
bcc<2 liconte dans me j Vuis à Sa Majefti Im- 
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l'Empereur. Toute la France fçut Taf- 
front que le même Roi ( c ) fit faire à 
Marguerite, dans un chemin public (d)*. 
Les luîtes de cette injure éclatterenr 
par les plaintes du Roi de Navarre. En 
un mot > ce n'étoic point révéler des 
anecdotes , que de dire ^ dans une Hi- 
ftoîre, ce que du Pleix a publié touchant 
Tes galanteries de la Reine de Navarre. 
Et vous noterez, s*il vous plaît, que cet-» 
taines raifbns d*Etat , qu u a'marquées ,^ 
l'obligèrent à parler. Je nUcris pas ici, 
dit du Pleix > ^es Panégyriques poitr les 
Princes & les Princejfes , mais une vraie 
Hifioire qui doit exprime/ leurs vertus y 
& nefupprimer pas leurs vices i afin qu$ 
leurs Succe£eurs ^ craignant une par- 
reille jUtriffure en leur mémoire , i/w/- 
tent leurs louables actions ^ & s'eloi-^ 
gnent des mauvaifes. DailUurs , par 



piritle , le «7 Août 

'.r^9 * ^'^ S^rorem 
fitdm» 1(^nMm NAtturrs » 
fiéUàm multis d»dientù' 
àuê graviter inerefuit , 
^od vit^m dereret tur» 
fem , &J/Ugims centsmî- 
natamm Cammemorsvh me- 
mériter mdchtirum intro^ 
d»&iênes , quihuf ilU 
étnfuevljfet ; etiam pae- 
inmr fîiic mariti operâ 



becqaias , £p. XIII Sià 
Rqdolpfu il Imperato» 
xem). 

U) Henri III. 

( d V Fîir.de.là Paltî- 
feaa : on foaiUa la litière 
de Mareaeiite ; on lai 
fît ôter ton mafqae , on 
loi enleva fon Apothi-, 
Caire , foir Médecin , 8C 
plufîeurs auucs 0«in^ 
lliqiie% 
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tonjîdiration £Etat ^ il importoit d$ 

marquer que ces bâtards étaient nés 

£tlle^ durant fon divorce fr éloignemem 

du Roi : car autrement ils pouvaient 

paffer pour légitimes : vu même qùon 

t^ a jamais voulu punir comme impofleur 

ce Religieux 9 qui s*efl Ji longuement 

produit ( ainfi qu'il fait encore ) pour 

fils de la Reine Marguerite (e) Voilà 

une excellence juftiâcacion. Notez aulfi 

qu'il y a eu bien des gens qui ont ccn-» 

furé du Plcix d'avoir mis ces chofès 

dans fon Ouvrage ; mais au^il ne s'en 

eft point trouvé qui ayent foutenu que 

c'étoient des calomnies. Les Cenfeurs 

fe font bornés adiré quil falloir ca-* 

cher cela fous le vpile de la difcrétioiu 

Or, puifque notre Hiftoricn n*a ea 

bcfoin que de fe juftiâer de la liberté 

qu'il s'ctoit donnée de publier de fen^r 

blabics vérités , & puifqu*aprcs cette 

juAiiicâtion il a laifle dans ion ouvra* 

gc tous CCS endroits-là , enfbrte qu'ilf 

ont été imprimés & réimprimés avec 

privilège , nous pouvons conclure que 

ce font des faits qui ddvènt paflfer pour 

conftans : &, fous ce point de vue , dix 

Plcix mérite des éloges* Car on peiîrt 

dire qu'il a contribué plus que tour 

It] DapIcîx>Hiftwe 1 de fwXSOf 
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autre , à fixer la certitude de ces faits* 
Les Satires du ficur d'Aubigné ne fc- 
roicnt pas d'un témoignage aflez auten- 
rique : mais quand on les voit confir- 
mées par l'aveu public d'un Hiftorien , 
qui a été Commenfal de la Maifon de 
cette Reine , on ne peut plus «n doa ^ 
ter. Que leur manque- t-il ? L'Hifto- 
rien a vécu dans ce tems-Ià : il a été 
domeftique de cette Princcfle : il lui a 
donné toute la gloire qu'elle méritoit 
par d'autres endroits s il ^ été blâmé, 
non pas de l'avoir calomniée fur celui- 
là , mais de ne l'avoir point épagnée : 
il ne s'cft point rétraâé ; il n'a point 
fupprjmé , dans une nouvelle Edition 9 
ce qu'il avoit dit dans la première. 
Qu'on allègue tant qu'on voudra le 
ie filence de mille & mille Ecrivains » 
& les éloges qu'ils ont répandus fur la 
mémoire de Marguerite , on n*afïbi- 
blira jamais cette vérité de fiiit. Car il 
faut bien prendre garde que les flatteurs 
n*ont pas ofé fourcnir qu'elle a été un 
exemplaire de pudîcité : ils fe conten- 
tent de ne rien dire fur ce chapitre. S'ils 
avoient foutenuqu'elle fut toujours trcs- 
chafte , ils formeroient une faûion , 
une efpéce de fchifmc dans le Monde 
de THiJloirc , Se fomcmcroient le Pyrc 



rîionîfmc qui n*y eft déjà que trop étcn-* 
da à d'autres égards. "*; 

0Cr II Y A long-tems que j'ai conçu 
de rindîgnatîon contre THiftorien Jo- ^^^ïï 
fcph. Un homme qui ÊuToit profeflfion rien jo 
ouverte du JudaiTme » dont la foi ctoit P^<* 
fondée fur la Divinité de TEcriture » 
ofe raconter les faits autrement qu'il 
ne les lit dans THiftoire Sainte : il 
change » il ajoute » il Tupprime des cir« 
confiances ', il trouble 1 ordre de plu-^ 
fieurs événemens ; en un mot , il a 
quelquefois Taudace de démentir le* ,, 
Saints Livres , comme s*il avoît eu de 
meilleurs mémoires que Moyfe , & 
les autres Ecrivains infpirés. Cela eft- 
il fupportable i Et n^en faut-il pas con- 
clure , ou que Jofeph ne s'cft guère 
foucié de fcandalifër fa Nation , ou 
u'il a crû que fon fcntimcnt fur la 
illibilité , & par conféquent fur la 
non-infphration des Auteurs Sacres , 
ctoit commun parmi les Juifs ? Il mé- 
rîtoît bien que Théodore de Bcze lui 
donnât ce coup ; ffoc ego femel pro* 

nuncio , fi vents efi multis locis 

Jofephus i nuntitum ejfe multis locis 

* Art,'y/c»,xcin,F. 
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Mofcnt 5 & Sacres omnes Scriptctes. Std 
honpotiùs ijlospro y cris ipfiiis Dû in^ 
urpntibus j illum verb pro Sactrdott 
rcrum Sacrarum valdè impcrito y atqtu 
etiam negUgemc & prophano fcriptort 
habcbimus {a)'i Je crois que tous les 
anciens Hîftorîcns ont pris la même 
licence à Tégard des vieux Mémoires 
qu'ils ^onfultoient. Ils y ont coufu àt% 
uïpplémens ; & n'y trouvant pas les 
faits développés & embellis à leur 
fantaific , ils tes ont étendus & habil- 
lés comme il leur a plu : & aujourd'hui 
nous prenons cela pour Hiftoire. * 

IP* C'est un défaut dans un Hîfto- 
^oni^* rien , que de s'écarter trop fouvent de 
quel- fon fujct , pour fe jctter dans des digref- 
"., "^" fions étrangères : mais il ne s'en fuit pas 
l'Hi- que ce foît une vertu que de fe plaire à 
*• ne quitter jamais fa matière principale. 
C'eft outrer une. bonne chofe , c'eft la 
gâter. Il y a un milieu entre ces deux 
extrémités, comme un ancien Criti- 
que ( ^ ) l'a judicieufcincnt obfcrvé. Il 
blâme Philittus , Hiftorien Grec , de ne 
point faire de digrcffions. Il dit qu'il 

(«) Theod. Beza , 1 * Art* %Àhlmileçk $ 
- - - C. 
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en faut faire quelquefois , Se qu*clle$ 
fervent de rcpofoir. Il a raifon. Un' 

r)eu de variété eft nécefTaire dans tous 
es ouvrages d'efprit ; & Ton remar- 
que que les Ecrivains les plus réguliers 
ne font pas ceux qui fe font lire ïc plus 
agréablement. Je pourrois indiquer des 
Hiftoîres qui font bâiller les Lcdeurs , 
quoiqu'elles foient écrites avec une 
obfervation exaâe des régies : un ftilc 
grave , ferré , corre<Sk , lentencieux : 
une narration déchargée d'incidents & 
xie minuties : aucvm détail > aucun 
écart 5 toujours fur la ligne droite , 
parce qu elle eft la plus courte. D'autres 
Ecrivains , fortant quelquefois de la 
gravité , foit à l'égard du langage , foit 
a l'égard des matières , & ne faifant 
point fcrupule de s'écarter de leur che* 
min , pour donner place à une épi«> 
fode , font une hiftoire qui tient per- 
pétuellement en haleine le Ledeur. Il 
fc trouve à la fin > avant qu*il ait eu le 
temps de s'ennuier. 

Je n'examine point fi c'eft une preuve 
de Tune de ces deux chofes , ou que 
les régies font fauflès , ou que Tefprit 
des Ledeurs eft feux. Je m'arrête au 
fait , & je m'en ra,pporte à la remarque 
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d'un homme de très-bon gouc(3). Queltf 
prodigieufe dijianct > dic>il y entre un 
bel ouvrage & un ouvrage parfait ou 
régulier ; je ne fai s'il s* en efi encore 
'trouve de ce dernier genre. Il efl peut-être 
moins difficile au3è rares génies de ren^ 
contrer le grand & le Jublime , que 
d* éviter toutes fortes de fautes. Le Cidna 
eu quune voix pour lui à fa ndiffànce , 
qui a été celle de V admiration : il sUJl 
vu plus fort que l'autorité & la politt* 
que > qui ont tenté vainement de le dé^ 
truire ; il a réuni en fa faveur des ef* 
prits toujours partagés d^opinions & 
defentimens > les Grands & le Peuple ; 
ils s'accordent tous à le favoir de mé^ 
moire y &à prévenir au Théâtre les 
ASeurs qui le récitent. Le Cid enfin efi 
un des plus beaux Poèmes que Von 
puiffe faire ; & Vune des meilleurs criti* 
ques qui ait été faite fur aucun fujet « 
efi celle du Cid. 

Voilà le plus bel exemple que l*on 
puîflc citer de rinfuffifance des régies. 
L'Auteur du Cid n*en obferva prcfque 
aucune. L'Académie Françoife l'en dé- 
clara infradteur « & cependant il char- 

( * > La Bruyère , C/t- | Chap, Da 0»vrétgei d'Ef' 
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ma , & il charme encore le Public, Il 
perdit fa caufe devant les Maîtres , & 
il gagna partout ailleurs. Il en appcUa 
au Peuple , comme THorace qui avoic 
tue fa Sceur , & qui fit caffer à ce Tri-* 
bunal la Sentence des Juges d*office. 
Les Ejfais de Montagne font une autre 
exemple de Tirrégularité hcureufe. Si 
Ton mettoit dans ce Livre-là beaucoup 
de méthode , Ton en ûtcroit les prin-^ 
cipaux agrémeiis. * 

IP* Cest peut-être le plus mal-aîfc 
éc tous les ouvrages de plume , que celui . Com 
de bien abréger. Il faut un difeernc- \^ ^\^ * 
tncnt peu commun, pour juecr quelles de bon 
font les circonftances dont la fuppref- ^^^^ 
fionobfcurcit,ou n'obfcurcit pas la nar- 
ration. Juftin eft un Abréviateur de pe- 
.tit jugement, & je fuis fur que Trogue 
Pompée pefteroit cent fois le jour con- 
tre lui , s'il pouvoir connoître le mau- 
vais état où fon ouvrage a été réduit 
£ar ce feifeur d'Abrégés. Il fe pcrdroic 
li-même dans les ténèbres de fou 
Abréviateur. Juftin & fcs femblablcs , 
ont ignoré qu'un Abrégé doit reflem- 
bler aux P'gmées qui ont toutes les 
parties du corps humain » mais cha- 

* An* tldUfim I rem* £• 
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cune à proportion plus pctito que celttisi 
d'un homme de belle caille. Appétiflez 
dans un Abrégé les parties d'une narra* 
tion , tant qu'il vous plaira : mais ne- 
les retranchez pas entièrement. * 

fCF La plupart des Généraux d'Ar-- 
^ion-^^^ , Anciens & Modernes , fc trou- 
(Hiilo* vent dans le Didionnaire Hiftorique 
^* de Moréri. On y trouve furtout les» 
Connétables , les Amiraux , & les Ma* 
réchaux de France. Ces derniers artî-* 
clcs ne coutoicnt que la peine de copier^ 
le P. Anfclme, Mais tout ce qu'on lit- 
à ce fujct , foit dans Moréri , foit même* 
dans le P. Anftlmc, ne fcauroit fatis-^ 
faire la curiofité des Ledeurs. Ce n'eft 
rien que d'aprcndre qu'une telle année 
un Général prit ou fecouruc une ville , 
qu'il eagna une bataille > 6cc. On- 
veut i^voir outre cela quel étoit Ton 
caraftèrc ; s'il excelloit en courage* 
ou en prudence ^ s'il étôit plus propre 
à conquérir qu'à conferver ; Ci par trop 
de feu il s'éblouiflbit un jour de com- 
bat , ou s'il demcuroit tranquille dans 
le plus fort du péril ^ par quels coups de 
tctc il gagna une bataille qui étoit déjà 

* Art* %AcinlU ^ itvcu Ci Se Art. UrJtMt ^ 
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prefque perdue ; par quelle fiiute il fut . 
Vaintu dans une autre occafion. On 
fouhaite encore de favôir , fi en eflèt il 
Remporta la vi6k)ire , comme Taflurenc 
les Ecrivains de fon parti , ou s'il la 
perdit comme Taffurent les Ecrivains 
du parti contraire. Ces difputes-là font 
innombrables. Cela vient très-fouvenc 
de ce que par des raifbns de politique , 
m fe fert du nom de viftpire dans led 
premières Relations du combat , qui fe 
[ vendent publiquement» Ce titre qui 
ne devroit être que paiTager devient 
primordial : c'eft comme un nom de 
Baptême qu'on porte toujours. Pour 
moi , fi j'avois à écrire fur de fembla- 
bles matières , je me croirois obligé de 
difcater toutes ces chofes , & de mettre 
en parallèle les Relatiofts de$ deux par- ^ 
ris ; afin qu'en établiflant pour prin- ^ ^^J 
cipes les faits dont elles conviennent , traher va 
foit à l'égard du combat, foit à Tégafd tidc des c 
de fes fuites , , on pût parvenir pan la »^wux- 
voie des conféquences à quelque forte 
de certitude. 

Par exenaple , lï je parfois du Maré- 
chal de Luxembourg , je voudrois mar- 
quer le caraélere qui le diftinguoit des 
iutres guerriers ; donner quelque dé- 
UjH fur lôs ocçafions où il montra en 
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quoi fes talens étoient d'un ordre infé- 
rieur. J'éviterois les péchés de commif- 
. fion & d'omiflîon,que je trouve fur fon 
Chapitre dans le Didionnaire de Mo- 
reri. Je ne dirois pas qu'il défit les 
armées de HoUandepw deBodegrave 
Tan 1 572 : qu'il prit Bodegrave Ça ) 
Fan 1 67 5 : qu'il fit lever Te fiege de 
Charleroi l'an 1 574 : car le premier de 
ces trois faits efl une hyperbole inex- 
cufable , & les deux autres font abfo- 
lument chimériques. Je ne dirois pas 
qu'en 1673 ^^ P^JP' ^^ travers de Var- 
mée ennemie au nombre defoixante & 
dix. mille homrpes , quoiqu'il n'en eut 
que vingt mille. C^ciï une hyperbole 
qu'on ne pardonneront point aux Poè- 
tes. Je ne dirois pas qu'en i ^7 8 il bat^ 
tit l'armée des Hollandois à S. Denys 

{^r-oche deMons\ mais j'examinerois 
e Problème du gain de cette bataille; 
Je ne dirois pas qu^en 16^2 il prit à* 
Steinkerke le Canon , le Bagage , &c- 
des Ennemis ; car c'eft un fait mani- 
feflement réfuté par la propre Relation 
qu'il fit lui-même de ce combat , & qui 
fat imprimée en France tout auflî-tot. 
Je n'omettrois point la rébellion oùf 

(«) Notet ^ue Bodegrave n'eft ^'un ViUa- 
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I s'obftina depuis Tan mil (îx cens qua« 
ante-neuf juKjii a la paix des Pyrenéesj 
e n'ometrrois point fa campagne de 
?hilisbourg , ious prétexte qu'il en 
lit mortine. Je n^omettrois point fa 
)tifbn de la Baftille , & je tacherois 
le percer le voile épais fous . lequel 
>n tient couvertes les procédures dQ 
a chambre de l'Arfenal contre lui. 
[]ela eft d'autant plus à propos pour 
^iionneur de fa mémoire , qu'il à cou* 
m d'étranges bruits touchant ce pro- 
:ès. J'examinerois ce que tant de 
^s s'imaginent, fans beaucoup de 
[aifon peut-être, qu'il auroit rendu 
i» plus grands fer vices à la ^ France 
pendant tes dernières campagrtes , s'il 
tfeùt préféré au bien public fes inté- 
rêts particuliers , qui croient de faire 
durer la guerre , ou s'iL n'eut pas eu 
des ordres trop limités. Ces gens U 
piétendent qu'il n'étoit à la tête de 
lAnnée que comme les Légats du 
Pape à la tête du Concile de Trente ^ 
c*dlri-dire , qu'il falloir qu'il atten- 
dit par la pofte un renouvellement 
tontmael d'infpiration. Enfin , je ta- 
cherois de trouver le véritable mi- 
lieu , quant à fes Mœurs , entre fbn 
OiaHon funèbre , Se cenains Ecrits 
Tom. /• S 
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qui ont été impiimés. On ne parle 
pas de tous : car la plupart font des 
îatires fi hàes , fi impertinentes , &c 
fi manifeftemenc fufpeâes de calom- 
nie , qu'on ne devioit y avoir aucun 
égaid. * 

mm fut U fatn4t UU l & Crih 




B £ B A Y L £• 17 




I 



E5Î«Ç3 gfS^oS Eô^è^ €iSCô3 i^oSgoS £o3£oS ^o3fff 



SUR LA RELIGION'. 



o 



N NE PEUT lire fans horreur 
l'Hiftoire de nos guerres Sacrées du ^ ^.^" 
XVI^ Siècle : Siècle abominable , & tet Sac 
auprès duquel la génération préfen-*^J*-^^^ 
te pourroit pafler pour un fîécle d'or , 
quelque éloignée qu elle foit de la 
véritable vertu. Pour l'honneur du 
nom François & du nom Chrétien , 
il feroit a fouhaiter que la mémoire 
de toutes ces inhumanités eut été d'a- 
bord abolie , & qu'on eût jette au feu 
tous les Livres qui en parlent. Ceux 
aui femblent trouver mauvais que l'on 
hflè des Hiftoires , parce qu elles né 
fervent, difent-ils* (^2) , qu'à appren- 
dre aux Leâreurs toutes fortes de cril 
mes, ont raifôn en quelque manière 
par rapport aux annales qui traitent 
des ferres de Religion. On n'y voit 
que faccas^emeri^ ^ que prophanations, 
que maflacres , qu'Autels renverfés; 
qu'aflàflînats , que par jures ,* que (a^ 
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reur. Mais comme toutes chofes ont 
deux faces , on peut à certains égarcU 
fe confoler de ce que la mémoire de 
ces effiroiables défordres s*eft confer- 
^éei Trois fortes de gens auroient be- 
foin de confulter chaque jour ces mo* 
numens hiftoriques, & de s'en Édre 
un fujet ordinaire de méditation. Ceux 
qui gouvernent fe devroient faire dire 
tous les matins par un Page : Ne tour- 
mcntc^ferfonnc fur fis opimons de Re* 
liglon y & néundei^ pas le droit du 
glaive fiir la confiience. yoye:^^ ce que 
Charles IX & fin Succe^eur y ga-^ 
gnèrcnt; c*èjl un vrai miracle que la 
Monarchie Franc oifi n ait pas péri par 
leur Catholicité. Il n arrivera pas tous 
les jours de tels miracles : ne vous y 
fie^ point. On ne voulut pas laijfer 
en repos fEdit de Janvier, & il/aU 
lut y aprls plus de trente ans de di^ 
filationp apris mille & mille torrents 
de fang répandus , après mille trahi-» 
fins y mille incendies j accorder un Edit 
plus favorable. 

Ceux qui conduifent les affaires Ec- 
cléfiaftiques font U féconde efpece de 
gens qui doivent méditer profondé-r 
ment fur les défordres du XVI fié- 
de. Quand on Içur parle à^ T^H^ 
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ranct , ils croyent entendre le plus af- 
freux & le plus monftrueux de tous les 
dogmes j & afin d'intéreflèr dans leurs 
paffions le bras féculier , ils crient que 
c'eft ôter aux Maeiftrats le plus beau 
fleuron de leur Couronne , que de 
ne leur pas permettre pour le moins 
d'emprifonner & de bannir les Héré- 
tiques. Mais s'ils examinoient bien 
ce qu'on peut craindre d'une guerre de 
Religion , ils feroient plus modérés, 
f^ous ne vouU^pas , peut-on leur dire, 
que, cène Secte prie Dieu àfc^ mode ^ ni 
HuelU prcclujts jentimens : mais pre- 
nez garde , Ji ton en vient aux épies 
tirets f qdau lieu de parler & dUcri" 
te èontre i^s d^mes \ elle ne renver^ 
fe vos Temples f & ne mette vospro-^ 
près perfonnes en danger^ Que gagnd^ 
tes-vous en France & en Hollande en 
confeillant la perfécution ? Né vous 
fie[ point à votre grand nombre : vos 
Souverains ont des voifins ; & par con^ 
^jequent vos SéSaires ne manqueront ni 
de ProuSeurs , ni d^aj/ijiance , fujfent* 
Us Turcs. 

Enfin que ces Théologiens remuans, 
qui prennent tant de plaifir à innover, 
jettent continuellement la vue fur nos 
guerres Sacrées. Les Réformateurs .ea 
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furent la catxfe : on doit les excufei 
s'ils étoient bien perfuadés de l'indif* 
penfable néceffité de cette réforme ^ 
& s'il n'y avoirpoint de milieu entre 
laider damner tous les hommes , ou 
les convertir au Proteftantifme. Dans^ 
ce principe nulle confidération ne de- 
voit les arrêter. Mais que des gens 
qui font perfuadés qu'une erreur ne 
damne pas , ne refpedîent point la poC* 
fefîîon , & qu'ils aiment mieux trou- 
bler le repos public que fupprimer 
leurs idées particulières , c'<îft ce qu'on 
ne peutaflez détefter. . Qu'ils confidé- 
rent donc les fuites de leiirs innova- 
tions , & s'ils peuvent .s'y embarquer 
uns une abfol^e néceiÏÏtér , il &ut 
qu'ils ayent une ame de ftgre , & plus 
de bronze autour du cœur , que ce- 
lui qui hazarda le premier fa vie fur 
un frêle vaiflèau. I/li robur , & as 
wipUx circa pcSus erat &c. 

Il n'y a point d'apparence qu'il s'cr- 
levé jamais dans le fein des Protef- 
tans aucun parti qui entreprenne de 
réformer leur Religion , de la manie-* 
re qu'ils ont réformé l'Eglife Romai- 
ne , c'eft-à-dire fur le pied d'une Re>- 
Ugion d'où il faut néceflàirement for- 
tir . fi Ton n'aime mieux être damné 
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(i). Aînfi les défordres qu'ils auroient 
à craindre d'un parti innovateur fe- 
loient moins terribles ^ que ceux du 

(i) N. B. Pourquoi un tel parti ne s'élc- 
vcroit-il pas parmi les Prt)tcftans ? Les Luthé- 
riens ne damnent-ils pas les Calviniftes ? A 
quoi a-t'il tenu que rArminianidne , né dans 
le fein de la Réforme , n ait mis la Hollan- 
de en combuflion? Que Bayle ne dife pas 
que les démêlés de Proteftant à Protcftanc 
icroicilt moins vifs , parce que les diffé- 
rences du culte matériel ne feroient jamais 
fort confîdérables 5 c'eft un autre fopnifme. 
Faut- il de fi grandes différences dans le culte 
extérieur , pour fe déchirer avec la dec- 
nicre smimofîté ? THiftoire des guerres Théo- 
logiques fournit des preuves du contraire ^ 
& ces preuves ne font pas loin de nous. 
Quelques difputes de mots entre les Prêtres ^ 
un homme hardi & puiffant pour chef, voi- 
là la matière des grandes révolutions dians le 
fyfieme préfenc du monde. Ainfi la conjec- 
ture de fiayle efl très-fauffe : mais il ne l'a 
pas hazardée fans deffein. Il venoit d'atta- 
quer indireélement les Auteiurs de la funefle 
Réforme qui caufa les malheurs du XVI fié- 
de : Les Protcflans pouvoient prendre en 
manvaife part cette nardieffe : Bàyle s*en« 
veloppe, &.afFeâe de tomber fur les Ca- 
tholiques pour donner le chanee aux Reli- 
gionnaires. Mais prenez earde a la conclu- 
Bon , & vous verrez qu'il dirige fes princi- 
pales attaques fur les Réformateurs inquiets 
& torbolens , qui bouleversèrent l'Europe il 
y a deux £écles,. _ 

Biv 
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fiécle pafle. Les animofités pourroîent 
être moins échauffées qu*en ce tems- 
là , YÛ principalement qu'aucun des 

{partis ne trouveroit à détruire dans 
autre aucun ob/et feniùel de fuperfti* 
tion : point de divinités topiques , ni 
de Saints tutélaires à brifer ou à mon- 
hoier ; point de Reliques à jetter au 
vent , point de Ciboires , point d*Au* 
tels à renverfer. On pourroit donc être 
en guerre de Proteftant à Proteftant , 
fans avoir à craindre toutes les fureurs 
qui parurent dans les démêlés du Pro- 
teftant & du Catholique. Mais le mal 
^roit toujours affèz funefte , pour mé-^ 
riter qu'on tâche de le prévenir , en 
appliquant ceux qui aiment trop les 
diiputes à la conudération des maux 
horribles qu'elles ont cauiés, & en leur 
repréfentant avec quelque force , que 
îa plus funefte intolérance n'eft pas 
celle des Souverains , qui ufent du 
droit du glaive contre les Seftes : c'eft 
cçlle des Dodteurs particuliers, qui, 
hors des cas d'une très-urgente nécef- 
Cié , s'élèvent contre des erreurs, pro- 
tégées par la prévention des peuples 
& par l'ufage , & qui s'obftinent à les 
combattre, lors même qu'ils voient 
que tout eft déjà en feu. * 

* An» Jducm i sem. G. 
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. §3* Le Cavalier Guarini a tou- — — — 
chc de fbn PaRor fido un des plus in- ^5*°"''^ 
compréhenfibles Myftères de la natu* moavcn 
re. Il introduit une fille , qui fe fen- ^ ^* ^* 
tant livrée à la difcrétion de deux Ty- ac Die* 
rans ennemis, l'amour & Thonneur, 
porte envie au bonheur des bètes , qui 
dans leurs amours n'ont point d'autre 
régie que l'amour même. Elle ne peut 
comprendre l'oppofition qu'elle trou- 
ve entre la nature & la loi. L'une at- 
tache un plaifir extrême à certaines 
chofes , & l'autre y attache la rigueur 
du châtiment. Sa conclufion eft cel- "^ 
le-ci : 

Sans dtHU m» û NatMre efi imp4rfMtt en fêi ^ 
J^ui MUS tUnne nn penchant ^u: condamne l'a Loîi 
On ta Loi doit ^ajer penr une Loi trop durs , 
^i tondamne tut penchant qtse donne la Uaturf 

s 

Sans la révélation de Moyfe il n eft 
pas poflîble de rien comprendre à cela; 
& je me fuis cent fois ctonné que les 
anciensPhilofophes ayent fi peu refléchi 
fur une telle matière. Je ne parle que ^ 
i&s Philofophes qui ont connu l'uni- 
te de Dieu; car ceux qui admettoient la 
pluralité des Diçux , n'ont du trou- 
ver là aucune difficulté, Ils n*avoienc 

qu'à £iippofer qu'un Dieu étoit cauf^ 

. ■-■■ - - •.'By •• « ^-'- 
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du penchant de la nature , & que 
d'autres divinités nous imprimoienr 
les inftints de la confcience , & les 
idées de Thonneur. La difficulté ne 
regardoit que ceux qui étoient per- 
fuadés que l'univers eft l'ouvrage a*un 
Dieu infiniment faint. Comment fe 
peut-il faire que , fous un principe de 
cette nature , le genre humain foit 
jattiré vers le mal par une amorce 

{>refque invincible , je veux dire par 
e fentiment du plaifîr , & qu'il en 
foit détourné par la crainte des re- 
mors 5 ou par celle de l'infamie , & 
de plufieurs autres peines j qu'enfin il 
paile toute fa vie dans ce contrafte 
œ paflîons ; tiraillé tantôt d'un côté , 
tantôt de l'autre j tantôt vaincu par 
le plaifîr , tantôt par la crainte des 
fuites. Le Manichéifme eft apparem- 
ment forti d'une forte méditation fur 
ce déplorable état de l'homme *. 

' •* 

j ^ .fC? V A'XJ T E u R qui a çompofél'hiC- 



Pourquoi. toire de l'Eglife du Japon (a) ^ admi^ 

Miifio- j.^ laprofond€ur des jugcmens de Dieu y 

ne ùic\C'& s^dtonne qu'il ait permis que le fang 

* Article ^uayIhI , remarque E- 

l*»l Cette Hittoirc T Abbé de T. . . . : c'cft 
îfiit irtiprfmée à Paris cti- le P. CrafTet , Jéfuite , 
^ volumes in 4''j^rân ,iqui a t|^ d4^ui(é fou 
1^29 1 foos le nom de I ncnn.;^ 
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JU tant de Martyrs ait été répandu daiis n*otit pi 
ces Ifles , fans qu^il ait fervi , corn» fuccb"* 
mt dans Us premiers Jiéclcs de VEglife^ \t% Ap^ 
d!une femence féconde pour produire de ^^"" 
nouveaux Chrétiens (1>). Sans prendre 
Jâ liberté de rechercher les raiions que 
la fagelTe de Dieu peut avoir de pei> 
mettre dans un temps ce qu'elle ne per- 
met pas dans un autre ^ Ton peut di- 
re que le Chriftianifme du XVI fîécle 
n'a pas eu droit d'efpcrer la même fa- 
veur & la même jproteftion de Dieu , 
eue le Chriftianiime des trois premiers 
uécles. Celui-ci étoit une Religion bé- 
nigne , humble , patiente , qui recom- 
mandoit aux fujets xle fe foumettre à 
leurs Souverains , & n*afpiroit pas à 
^'élever fur les trônes par la voie des 
rebellions. Mais le Chriftianifme, qui 
fut annoncé aux infidèles au XVI 
fiécle, n'étoit plus cela. Cétoit une Re- 
ligion ambitieufe , fanguinaire , ac- 
coummée au carnage depuis cinq ou 
(îx cens ans. Elle avoit contradé une 
très-longue habimde de fe maintenir 
& de s'agrandir , en faifant paflTer au 
fil de répée tout ce qui lui réfiftoit. 
"Lt^ bûchers , les .bourreaux , le tri* 

\h) TUé àvL Joacnal des Sçayans , Juillet 
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bunal effrpiable de rinquilîtîon , lef 
Craifades , les Bulles qui excitoient 
hs fujets à la révolte , les Prédica- 
teurs féditieux , les confpirations , les 
aflTaffinats des Princes étoient les 
jtnoyens ordinaires qu'elle employoic 
contre ceux qui ne fe foumertoient 
pas à fes ordres. Devoit-elle fe pro- 
mettre la bénédidion quelle Ciel 
avoir accordée à l'Eglife primitive , â 
TEvangile de paix , de patience & de 
douceur ? Le meilleur parti que les Ja- 
ponnois eufïènt à prendre , étoit de fe 
convertir au vrai Dieu : mais n'ayant 
pas affez de lumières pour renoncer 
à leur faufle Religion , il ne leur 
reftoit que de choifir entre la per- 
fécution adtive & la perfécution paf» 
five. Ils ne pouvoient conferver leur 
ancien gouvernement , ni leur an- 
cien culte , qu'en exterminant les 
Chrétiens. Ceux-ci tôt ou tard eu(ïènt 
ruiné l'un auifi bien que l'autre : ils 
auroient armé tous leurs Néophytes : 
ils auroient introduit dans le Pays les 
fecours & les cruelles maximes des 
JEfpagnols ; & à force de fupplices & 
-de malïàcres ils auroient mis fous leur 
|oug tout le Japon. C'eft par de tels 
moyens que le Chriftianiiine $*efti&« 
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(rodult dans TAmerique. Ainfi quand 
on ne coniîdére les .chofes que felo^ 
les vues de la Politique , on doit con- 
venir que la perfécution fufcitée aux 
Chrétiens dans les Ifles Japonnoifes , 
a été dans l'ordre des moyens que la 

[)rudence fait prendre pour prévenir 
e renverfement de la Monarchie , & 
le faccagement d'un Etat. L'ingénuité 
d'un Elpagnol juftifie le^ précautions 
de ces infidèles. " Elle donna un pré- 
„ texte fpécieux aux Bonzes d'exer- 
„ cer leur haine , & de foUiciter 
5, l'extirpation des Chrétiens. Inter- 
55 rogé par le Roi de Toflà , com- 
j, ment le Roi d'E(pagne éroit deve» 
„ nu maître d'une u grande étendue 
„ de Pays dans l'une & l'autre hémi- 
„ fphère , il répondit trop naïve* 
3, ment , qu'il envoyoit des Religieux 
j, prêcher l'Evangile aux nations 
j, étrangères , & qu'après avoir con- 
5, verti bon nombre de Payens , il 
3, envoyoit fes troupes, qui , fe joi- 
5, gnant aux nouveaux Chrétiens , 
), lubjuguoient le Pays. Cette indif- 
), crétion coûta cher aux Chrétien» 

(') Joornal des Sçarant , M fmff^U 
* Art. J^Mi 1 leiD. £• 
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0Cr Les anciens Payens ne con- 
ignertncc noiflbient de Dieu que le nom* ridée 
Payens "fuî qu*ils attachoieut-au mot Dieu ne reC- 
Jâ Diviaité. fembloit nullement à la nature divi- 
ne , elle en ctoit même infiniment 
éloignée , de forte que les Athéniens 
h'étoient pas les feuls à qui S. Paul 
eût pu dire qu'ils avoient dreflfe un 
Autel au Dieu inconnu. Tous leurs 
Autels méritoient cette infcription ; 
& je ne fçaurois penfer à la diftinc* 
tion qu'on fit à Athènes entre les 
Dieux inconnus & les Dieux connus , 
fans me fouvenir de la diftinftion 
qu'on fait dans les Ecoles d'Ariftote , 
•entre les qualités occultes & les qua- 
lités manifeftes. Il n'y a point d'au- 
tre différence parmi les Péripatéti- 
ciens entre les qualités manifeftes & 
les qualités occultes , fi ce n'eft qu'ils 
ont un mot pour défigner les qualités 
manifeftes ; calor , frugus , humiditas , 
Jiccitas y 8cc. & qu'ils n'en ont point 
pour défigner les quahtés de l'aiman. 
r)ifons de même que , parmi les Athé- 
niens , il n'y âvoit point d'autre diffé- 
rence entre les Dieux inconnus & les 
Dieux connus , fi ce n'eft qu'on avoit 
un nom, à donner aux uns, Jupiter ^ 
Mars^ Mercure^ Fenus iCQy Se qu'on 
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he fçavdit comment appeller les au- 
tres. Si la nature divine qu'ils ado- 
roîent n'étoit point comme la quinte^ 
ejfcnce d'Ariftote , auflî dépourvue de 
nom qu'ignorée [a) , elle éroit pour 
le moins auflî peu connue. Les ha- 
bitans de Marseille faifoient profef- 
fion d'adorer des Dieux inconnus , & 
ils trouvoient que cela leur infpi- 
roit jplus de crainte pour leurs di- 
vinités. Ils les adoroient de loin & ne 
s'approchoient point du lieu où elles 
avoient leurs ftames. Le Prêtre mê- 
me n'y arrivoit qu'en tremblant , .& il 
craignoit que ces Dieux ne lui appa- 
ruflent , c'eft-à-dire qu'il craignoit de 
les connoître. Lucain s'imagine que 
parce que les Dieux étoient adorés 
ailleurs fous des figures expofées aux 
yeux du public , il y avoir une gran- 
de différence entre lés Maflîliens & 
les autres peuples ; car , dit-il , les 
Maflîliens redoutent d'autant plus leur 
Dieux qu'ils ne les connoiflent pas , 

Tantum terrorihus addlt 

Quos timeant non nofc Deos (b) ; 

^minaté$mâ^s ^usm non \ Tufcttl. i. cap. XVH. ., 
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il s'imaginoic donc que dans la Grè- 
ce & dans ritalie on connoiflbir 
mieux la Divinité qu'à Marfeille. Il 
s'abufoit bien : il devoir, feulement 
dire que l'on y connoiflbit mieux fous 
quelle figure les Statuaires &Ies Pein- 
tres la repréfentoient. . 

Les Payens ne pourroient pas ré- 
torquer ces réflexions fur le Chriftia- 
nifme , fous prétexte qu'on y rccom- ^ 
mande de captiver fon entendement 
fous l'obéilTance de la foi , & qu'on y 
dit que la foi fe définit mieux par l'igno** 
rance que par la connoifïance; de ma- 
nière qu'il faut fe conduire , non par la 
voie de l'examen , mais par la voie 
,.de l'autorité , & adorer les myftères 
fansf les comprendre. Cette rétorfîon , 
dis-je , feroit injufte , fi on la faifoit 
lur le Chriftianifme en général : car 
plufieurs Communions ne rejettent 
point la voie de l'examen , & ne crai- 
cnent pas , comme le Prêtre de Mar- 
îeille, que les objets de leur foi fe 
manifeftent. * 

Politique ^^ ^ CONSIDERER la COnduîtC 

cniciic des des Efpagnols &. des Portugais envers 
ét^ft£^^^ Juifs , on peut dire que les uni 

f Alt* J)îf(mdts -, itXKU B» - . 



8c les autres n'ont rien oublié de tout p^ f ni 
ce que la Politique la plus fine & la ^^* ^^^^ 
plus fcvére peut inventer pour détrui- 
re une ieâe , 6c maintenir le parti 
dominant. On auroit grand tort de 
les accufer d'avoir mis lEglife fous la 
protedion célefte , avec les difpofî- 
tions de ceux qui attendent tout tran- 
quillement de l'efficace de leurs priè- 
res. On diroit plutôt qu'ils ont fui- 
vi les confeils qu'un Poète Payen i 
doxmés fur une affaire d'agriculture {a). 
On diroit encore qu'ils fe font ré- 
glés fur les reproches que Caton fait 
aux Romains dans la conjuration de 
Salufte : votre parejft 6f votre nonchaUri' 
ce, leur dit-ûy/ait que vous vous repofés 
Us uns fur Us autres , & nourrie votre 
irréfolution : cejl-à-dirc que vous vous 
confiés en Caffijtance des Dieux immor'» 
tels , qui ont fauve plusd^une fois notrt 
Republique dans les grands dangers. 
Mais quoi? ce n^ejl point par des vœux y 
ni par des Sacrifices timides qû*OT% 

M Hvt tëmem ulU ma^is prépens fartunA Itthormm tft « 
Qunm fi nuls ferro pptuh refcindere fummum 
VUeris ês : slitur vittum « vîvltque tegêndê , 
Dum msdLas éuihikere mdnus nd vulneru PnfitH 
*^nti4t s ^^eiiors deos /edet êmium po/ctm* 

yitgiL Georg. Lib. ÏIL 
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fi concilie les Dieux : c^eji en veillant^ 
en agijfanty enfe décidant à propos ^ 
quon peut fe procureur un heureux dej^ 
tin. Si vous vous jette:^ entre les bras 
de la timidité , envain implorere^-vous 
roj^Jiance des Dieux : attende:^vous 
à leur colère & à leur inimitié (b). En- 
fin on diroit que la leçon pour laquel- 
le ils ont le plus de docilité , eft U 
dernière partie de l'axiome qu'un Au- 
teur mocierne a rapporté de cette fa- 
çon : „ Il faut , pour ainfi-dire , s'a- 
bandonner à la Providence de 
Dieu , comme fi toute la pruden- 
ce humaine étoit inutile \ il faut 
fe gouverner par les régies de la 
prudence humaine , comme s'il n'y 
avoir point de Providence (c). „ Ils 
fe moqueroient fans doute de tout 
Auteur qui les blâmeroit de traiter 
le Chriftiânifme comme im vieux Pa^ 
lais qui a befoin d'étançons de tou- 
tes parts , & le Judaïfme comme une 
forterefle qu'il faut canonner & bom- 
barder inceflamment. On peutjufte- 
ment condamner certaines manières 
de maintenir la bonne caufe^ mais 

r^) Silluft. »» bello Catilin. 
( c l Cotiu . Œuvres Gai. T. x ) Difcoun ft^ k 
^ènxi des Songes. 
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tn&n elle a befoin d'aide , & la dé- 
fiance efl la mère de la sûreté. * 

§C7 II est très-facile de tromper 
rhomme en matière de Religion , & ^*^?°^^^ 
très- difficile de le détromper. Il aime i" fupcrftu 
fes préjugés, il fe plait à trouver des tîonsfcpci» 
guides qui le fortifient dans fes erreurs, P****^** 
& qui difent dans leur ame, puifque le 
peuple veut être trompé , qu'il le foit ; 
quandoquidcm populus vult dccipi Jeci^ 
piatur. Ces guides y trouvent eux mê- 
mes leur Ibmpte , & quant à l'autorité, 
& quant au profit. Lesplus défintérefles 
appréhendent , lorfque la maladie eft 
invétérée , que le remède ne fut pire 
que le mal. Ceux-ci n'ofent guérir la 
playe : Les autres ne la voudroient pas 
guérir. C'eft ainfi que l'abus fe perpé- 
tue : les malhonncttes gens le protè- 
gent , les honnêtes gens le tolèrent **. 

ftT II est afïèz apparent que ceux - , „- 
, qui afteâent dans les compagmes de pnts forts* 
combattre les vérités les plus com- 
munes de la Religion , en difent plus 
u'ils n'en penfent. La vanité à plus 
e part à leurs diiputes^ que la con-* 
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* An* w^r«/4 , rem. B. 
f* An. ^létr , icm. X» 



44 ANALYSf 

fcience. Ils s*imaginent que la fingu- 
laricé & la hardieflè des fentimens leur 
procurera la réputation de grands ef- 
prits. Les voila tentés d étaler , con- 
tre leur propre petfuafîon , les diffi- 
cultés à quoi font fujettes les doctri- 
nes de la Providence , & celles de 
liibertîni l'Evaneile. Ils fe font donc peu à peu 
une habitude de tenir des dilcours 
impies , & lî la vie voluptueufe le 
joint à leur vanité , ils marchent en- 
core plus vite dans ce chemin. Cet- 
te mauvaife habitude , contraAée 
d'un coté fous les aufpices de Tor-» 
leil , & de l'autre fous les aufpices 
I la fenfualité , émoufTe k pointe 
des imprefBons 6^ l'éducation ; je 
Veux dire qu'elle aflbupit le fentiment 
des vérités qu'ils ont apprifes dans 
leur enfance touchant la Divinité , le 
Paradis , & TEnfer. Mais ce n'eft pas 
une foi entièrement éteinte , ce n'eft 
qu'un feu caché fous les cendres. 11$ 
en reflentent l'adivité dès qu'ils fe 
confulrent , & principalement à la vue 
de quelque péril. On les voit alors 
plus tremblans que les autres hom- 
mes. Jai ouï dire à un Gentilhom- 
me , qui avoit été l M. le Comte de 
Soifibns, que SainMbal^ .fameux ef*- 
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^rît fort , fe plaignoi: de ce qu'au- 
cun homme de leur fede n'avoir le 
don de perfévcrance. Ils ne nous font 
point iT honneur , difoit-il , quand ils 
fc voient au lit de la mort , ilsfe desho^ 
norent , Us fc démentent ^ ils meurent 
tout comme les autres. Sainthibal pou^ 
voir ajouter ^ qu'ordinairement ils paT- 
fent jufqu'aux minuties de la fuper* 
ftition. L'exemple de Tullus Hofti- 
lius efl: admirable fur ce fujet. Une 
longue maladie terra(Iâ tellement ce 
Prince , qu il paffa de Tefprir fort à Tet 
prit fuperftitieux, 8c propagateur des fu« 
perditions. Tune adeh fracli fimul cum 
wrporc funtfpiritus illi féroces , ut qui 
nikil ante ratus effet minus regium 
quam facris dedere animum y repente 
omnibus magnis parvifque fuperfiitioni^ 
hus obnoxius degeret , religionibufque 
edam pôpulum impleret (a). Tout le 
monde a admiré cette penfée de M* 
Defpreaux: 

Sw fMt Vhêmmt iutrépid$ « & tnmblânf dtfiUlefi 
Jhund fêmr eroirt en S>im que U ftvrt le frejfe f 
Cr temJMTS dAM Vvrêie tm Ciel levé»t Us moine « • 
Dfi que l'air ejt eMmi » rie des /Mes humains» 

On n'a prefque jamais vu qu'ua AAlcs<to 
l jiiomme gr^ve , éloigné des voluptés '^*^**** 
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& des vanités de la terre , fê Coit 
amufé à dogmatifer tout haut pour 
rimpiété , encore qu'une longe (ui- 
te de méditations profondes , mais 
mal conduites , TeCit précipité dans . 
la réjeâion intérieure de toute Re- 
ligion. Bien loin qu'un tel homme 
voulut ôter de l'efprit des jeunes gens 
les doctrines qui les peuvent préfer- 
ver de la débauche; bien loin qu'il 
voulut infpirer fes opinions à ceux qui 
en pourroient abufer , ou à" qui elles 
pourroient faire perdre les confola- 
tions que l'efpérance d'une éternité 
heureufe leur fait fentir ; il les for- 
tifieroit là-deflus par un efprit de cha- 
rité & de généronté. Il garde fes fen- 
timens , ou pour lui feul , ou pour 
des perfonnes qu'il fuppofe très-capa- 
bles de n'en faire pas un mauvais luà- 
je. Voilà ce que font les Athées de 
fyftême , ceux que la débauche ni l'ef- 
prit hâbleur n'ont point gâtés. Le 
malheur d'avoir été frappés d'un cer- 
tain Principe , & de Ta voir fuivi avec 
trop de gradation de conféquencesr , 
les a menés à une efpece de perfua'^ 
Con. La grâce de Dieu peut les éclaif 
rer à la vue de la mort : miis fani 
jcela ils pQïG&e^t dans leur mdolsih 
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te au milieu des maladies & des cem« 
petes j & s'ils fe conforment aux cé- 
rémonies mortuaires de TEglife , c'eft 
pour épargner à leurs parens les fui- 
tes iacneules de la rejedion du rituel. 
Ces réflexions me portent à croire 
^ue la première claflè d'incrédules 
dont j'ai parlé , ces Athées prétendus 
qui parlent fi haut , ne font point 
intérieurement perfuadés de ce qu'ils 
difent. Us n'ont guère examiné j ils 
ont appris quelques objections ; ils 
en étourdiflent le monde -, ils parlent 
par un principe de fanfaronnerie , 8c 
ils £e démentent dafts le péril. Le cé- 
lèbre Jes Barreaux étoit un Athée de 
cette claflè. En fanté , c'étoit un hom- 
me d*un libertinage outré : malade , 
il feifoit des fonnets dévots, C'eft ce 
que M. Bourfaut lui reprocha dani 
une Lettre , dont la fufcription étoit 
conçue en ces termes : Jl Monjieur 
des Barreaux qui ne croit en Dieu 
fue lorfqu*il efi malade. M. Bourfaut 
en lui envoyant cette Lettre y joi»^ 
gnit la fable du Faucon malade ^ 
qui prie fa mère d'intercéder pour lui 
auprès des Dieux. La fable fe termî- 
iioit pâTr ce trait de Morale, que s^ily 
fuclqu4 çhofc de plus fxtraya^arùi 
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que de ne pas croire en Dieu , c*ej[ 
d* avoir la foiblejfe de V invoquer fans 
y croire. On fuppofe que ce fut la 
répdnfe de la meire du Faucon. Bour^ 
ÙMt a raifon de dire que c*eft une 
extravagance outrée dadreflêr des 
prières à une divinité qu'on ne croit 
pas : mais il a tort d'imputer cette 
folie à des Barreaux. S. Paul femble 
(uppofer qu'une telle bizarrerie ne fe 
trouve point parmi les hommes : com^ 
ment invoqueroient-ils y dit 1* Apôtre, 
celui auquel ils n^ontpas cru. Qu'on fe 
rappelle les principes que j'ai établis 
ci-deflus. Il arrive tous les jours , je le 
répète , que ceux qui n ont rien dé- 
terminé pofitivement , ni fur l'exif- 
tence , ni fur la non exiftence de Dieu, 
lui font des veux &C&t% prières à la 
vue d'tm grand péril. Tel eft l'état 
de prefque tous les incrédules. Ils ne 
eonnoiflent pas clairement l'exiftence 
d'une Divinité ; mais auflî ils ne con- 
tioiflejiit pas clairement qu'elle n'exif^ 
te point. Il eft naturel que de telles 
gens , aux approches de la mort , pren- 
nent le parti le plus sur , & que , ai 
majorent caïuelam , ils fe recomman- 
dent à la grâce & à la miféncordc 
^^vkie. Ils efpérent quelque cho^ 

d« 
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e leurs prières , en cas qu'il y 
it un Erre qui les entende , qui les 
uifle exaucer : ils n'ont rien à crain- 
Ire en cas que cet Etre n'exifte pas» 
^ais fi quelqu'un étoit parvenu a un ' 
el degré de mécréance , qu'il fe fut 
ermement perfuadé le pur Athéifme,- 
)C qu'il demeurât dans cette perfua- 
lon pendant qu'il feroit malade dan- 
^reinement , je ne conçois pas qu'il 
bit poflîble qu'il invoquât Dieu au 
îbnd de fon cœur. N'allons donc pas 
lous imaginer que des Barreaux tom- 
Dat dans l'extravagance qu'on lui im- 
pnte, d'invoquer Dieu fans croire qu'il 
f eût un Dieu : difons plutôt que fa 
K)utume de l'invoquer dans fes ma- 
ladies eft une marque , ou qu'au rems 
de fa fanté il ne doutoit poinr de. 
f exiftence de Dieu (a) , ou que tout \ 
au plus il mettoit cela en problème > 
mais en problème dont il embra oit 
raflSrmative quand il craignoit de 
mourir. L'inclination à la volupté lui 
faifoit reprendre fon premier çrain , 
fon premier langage , lorfque fa fan- ' 
te étoit revenue. Cela ne prouve point 
cp'en effet il fut Athée : cela prou- 

(ii"^C*cftccqa^qact« \ Mémo-rc particulier 
?i'Qnaà'aaflax6<Unsmi 1 qa*il tii'9 conitnuniqaé* 

c 
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ve feulement , ou qu'il rejettoit 
prefque tout les dogmes particuliers 
des R^eligions poGtives , ou que par 
lin prixKipe d orgueil il craignoit qu'on 
ne le raillât d'ttre déchu de fa qualité 
d'efprit fort , s'il ne continuoit pas à. 
parler en libertin. * 

§3* Quelques gens fe perfuadent^ 
Si en mi- que la voye de l'autorité eft la feule 
$ioif5Kê4"î conduife à la vraie Religion; 
ffccoaric k u qu'au moins c'eft l'unique chemin que 

«l^cf.i^'fi O}^ ^ ^^^ ^^ fimples. D'autres 
dans U pta* S imagment que cette voye n elt qu u- 
fm^Sctw ^^ chiinere , & qu'il faut néceflaire- 
rok. ment recourir à la voye de l'examen» 

Il eft à craindre qu'il ne s'élève un 
tiers parti y qui enfeignera que les 
hommes ne font conduits à la vraie 
Religion , ni par la vove de l'auto- 
rité » ni par u voye de lexamen , 
itlais les uns par l'éducation , & les 
autres par la grâce. L'éducation fans 
là grâce Se fans examen perfuade fîm« 
plement. La grâce avec l'éducation, 
& quelquefois fans éducation &C fans 
examen, ou avec un examen fuperficiel 
perfuade falutairement» Gratid Dei 

* Art, des Bdrredux. , ^em» 7 ; ^ Art« JBim 

[ Boty&enice ) tenu E» 
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Jkmqûodfum^ doit dire chaque ortho- 
doxe : par b grâce de Dieu je fuis ce 
que je fuis Je mis Otûioàox&pargrace^ 
& cela non pas de moi y c*efi U don 
de DieH : non pas par mes œuvres , 
par des recherches , par des difcof* 
fions , afoz que nul ne fi glorifie («)• 

Que l'examen fi^it facile, ou du 
moins poflible : qu'il foit mal-aifé ou 
même impofHble ; une chofe eft très* 
certaine » c'eft que prefque perfbane 
ne s'en fert {b). La plupart des gens 
ne fçavent pas lire : parmi ceux qui 
fçavent lire y le plus grand nombre 
ne lit jamais les ouvrages des adver* 
Étires." Ils ne connoiflênt les raifons 
de lautre parti , que par les fragmcns 
qu'ik en trouvent dans les Ecrits de 
leors Auteurs. Ces morceaux ne re- 
préfentent qu'imparfaitement & ttès<- 
foiblement les droits du parti oontrai-* 
le. Pour connoître la force des ob- 
jeâions y il faut les confidérer pla* 
cées dans leur fyfteme , liées avec leurs 
principes généraux, avec leurs con-- 
iifqaences & leurs dépendances. Ce' 

U^S.PaaUEpit.«iuc de ce tiers parti qu'on 
Et^« CAm^. IX* -poarroircraîndte.Ilfant' 

U) Notez que c'eft le noter celi en plofieiut 
«breton 9 nonde l'Ao- aatxcs endroiu. 
<tatdece lÀyte^ «•!•« 

Cij 



ji' Analyse* 

n*eft donc point examiner les fenti- 
mens de fon adverfaire , que de com-r 
parer fimplement la réponfe de nos 
Aateurs avec Tobjeûion qu'ils rap- 
portent c ce feroit juger de la force 
d'une roue par les feuls efFets qu'elle 
peut produire étant détachée de fa 
machine. On ne peut donner à cela 
le nom d'etamen qu'abufivement. 
Pour ce qui eft des Dofteurs qui jet- 
tent lés yeux fur les ouvrages de l'ad- 
ver^ire , ils employeur toutes les for- 
ces de leur efprit , non. pas à cher- 
eheif.s'il a raifon , mais à trouver qu'il 
a tort , & à inventer des réponfes. 
Toutes celles qui fe préfentent leur pa- 
roifïent bonnes , parce qu'ils font tou- 
jours préoccupes de la forte pesfua- 
fion qu'il eft. Hérétique : cela non plus 
ne fçauroitètre nommé èj^amen qu'a- 
bufivement. ' . * 

La première chofe qu'il faudroît 
faire , fi l'on vouloir bien examiner , 
feroit de douter pour un tems de fa 
Religion. Mais, on eroiroit ofïenfer 
Dieu, fi l'on fornioit U-defliis lemoin? 
dre doute. On regarderqit. ce douce 
comme une funeftç fuggeftion de Tet 
prit malin. Ainfî l'on n'eft jamp.is dans 
.î'écat où S. Auguftiîj.^jgui^rque qu'il 



deBaylè. ,5} 

fiut être , quand on veut difcerner 
avec connoiÔànce de caufe TOrtho- 
doxie d*avec THctérodoxie. Il faut , 
félon lui fe dépouiller de la penfée 
que l'on tient déjà la vérité («).. Ceux 
qui difent , que la corniption du cœur 
empcxhe Thomme Hérétique de trou- 
ver la vérité , fe trompent fouvent , 
s'ils entendent que l'inclination à Fi- 
vrognerie ^ à la jouiflànee des fèm- 
tnes j ôc aux autres plaifirs du corps j 
ou que l'orgueil , l'avarice , & d'au- 
tres paflions femblables feduifent fon ' 
jugement. Mais ils ne fe trompent 
pas s'ils entendent -que fa préoccu- 
pation tempêclie de découvrir les bon- 
nes preuves^ Il examine les raifons 
des Orthodoxes tout rempli de la. 
perfuafion qli*il poflede la vérité , ic 
qu'il ofFenferoit Dieu s'il s'imaginoit 
que les preuves du parti contraire 
font fblides. 11 efoit agir Chrétien- 
nement s*il Regarda ces raifons com- 
me des fophi/mes , & s'il employé 
toute l'attention de fon ame à inven- 



U) ytms naftrûm dicat 
M f§ invemijff verU 
Htem ;Jtt cdm qMéramtts ; 
V^Ji ab utrifqtte tie/cU» 
^T : itÀ en! m HUt rester 



*tt , fi nul! 4 temerariÀ 
fTsCumpticne inventa & 
cùgnita ejje irtiatur^ Aa* 
gudio . çontrà Epilt» fiiii- 
(fam* CAf* tir. 

nj 
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C€r des réponfes. Il ne fçauroîc croî- 
re que ces réponfes foient mauvais 
lès , puifque , félon lui , elles com- 
battent Terrei^ , ficfont deftinecs au 
mainQen de la vérité. Mais dites moi y 
|e vous prie , les Orthodoxes n'ont- 
ils pas une femblable perfuaflon , 
quand ils examinent la came des Hé- 
Tté\Qgé9 rétiqaes ?^ Les uns 8c les autres font 
cw^ar^'**" iêmblables aux plaideurs : ceux-ci ne 
•ux pi^Tci»- trouvent Jamais folides les raifons de 
^J2^" la partie adverfe t ils ont beau lire Se 
fêlure les écrits folides qu'elle produits y 
ifs croyant (pie ce ne ibnt que des 
chicanes ; & après même que les Ju- 
ges fubalcernes & fouverains les ont 
condamnés , ils s*imaginent avoir rai- 
fon : ils appelleroient à un autre Tri- 
bunal s'il f en avoir. D'où vient ce- 
la ? N'eft-ce pas de ce qii'ils exami- 
nent tout avec une forte prévention 
d'avoir la juftice de leur côté ? 

Rien n'eft plus capable de convain- 
cre de l'inutilité de tout examen , qui 
ne fe fait pas fans prévention , que 
Ht « ceiict ce qui arrive tous les fours aux Nou- 
aes Nouvel, velliftes. Us fe perfuadent que le par- 
* ^* ti qu'ils époufent a la juftice de fon 

côte, &ils fouhaitent paflîonnement 
^'il triomphe* 11$ féhticoient un cha- 
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fon mortel , fi quelque lumière vi- 
ve fe préfèntoit à leurs yeux , & leur 
faifoit voir d'une manière démonftra- 
rive le bon droit & la bonne fôrtu- 
ne du parti ccmtraire. Voici l'effet que 
produit en eux la paffiôn. Ils ne li- 
lent les mâmfeftes & les Relations 
de l'ennemi , que comme des Ecrits 
diftés par le menfbnge , & rempUs 
d'impoftures 2 quelques probables que 
foient fes raifôns, ils les, rejettent.; 
ils appliquent tout leur efprit à con^ 
fidérâr ce que Ton v peut répondre. 
Qr pendant outils font attentifs aux 
apparences fpécieufes de la réponfe , 
& nullement attentifs aux beaux côtÀi 
de l'objeâion , ils n'aquierént jamais 
d'autre cdnnoiâànce que celle qui flat- 
te leurs préjugés. S'il court une fecheu- 
nouvelle ^ ils font incrédules , ib in- 
ventent centra ifbns pour la coiTibanre* 
Si c'eft une bonne nouvelle , leur 
crédulité n'a point de bornés. • Les 
apparences les plus foibles leur tien- 
nent lieu cle forte preuve \ ils éloi- 
gnent ile leur imagination tous les 
objets dcplaifans , & ils ne donnent 
accès cp'aux beaux fonges , & aux 
Éintômes agréables. Il ny a qu'une 
évidence inconteftable qui les puiH^ 

Cîv 
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détromper j & s'ils s'examinent pto:^ 
fondement , ils . trouveront <ju'ils fc 

Sayent des marnes raifons , . pour fe 
atter , dont ils ne feroient aucun 
i^ompte fi elles étoient alléguées en 
faveur de l'ennemi. 

N'ef -il pas vrai que fî l'on n'exami- 
ne pas mieux le pour 6c le contre dans 
les matières de Religion , que dans les 
affaires du fems , cela ne mérite p^« 
le nom d'examen ? Or ne voyons- 
nous pas que. le même efprit qui rè- 
gne ordinairement dans les Nouvel- 
îiftes , ardemment affeûionnés à un 
parti , règne aullî dans la plupart des 
perfonnes paflîonnées pour leur Re- 
. îieion ? Une bataillé perdue afflige le 
Nouvellifte , une batailte gagnée le 
tranfporte de joye : c'eft pour cela 
qu'il épuife toutes les forces de fon 
efprit a fe convaincre que la batail- 
le eft gagnée. On n'a pas moins de 
f^laifir dans une difpute de Religion y 
orfqu on croit que l'adverfaire eft bat- 
tu : on n'auroit pas moins de cha- 
;rifi , fi Ton voyoit fon triomphe* 
infî, de part & d'autre , la crain- 
te de J'affliftîon , & l'attrait du plai- 
fîr 5 empêchent d'examiner avec équi- 
té. ^ Se font employer double poids .& 
<ïoabîe mcfure* 
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Voilà ce qu'en pourroit cîrainace 
qu'un tiers pani n'alléguât , convenant 
du droit & niant le fait j convenant 
qu'il faut fe conduire par la voye de 
rexamen ., & niant que dans la pra- 
tique on fe ferve de cette voye. Quoi- 
,quil en foit il jpoutroit arriver ici 
une diâFéren<e fort grande : car au 
•Kçu que ceux.qjtii errent d^viendroient 
peut-être Orthodoxes, s'ils n'étoient 
perfuadés qu'ils le ibnt déjà , les Or- 
thodoxes fe garantiflènt peut-être de 
rhéréSk y paiçe qu'ils retiennent feii- 
meœept li^.préventkm qu'iU foi^t Qr^ 
thodoxev : .- . ' : • 

L'exei^plç de$ .pjlaideurs & de!s l>'^o"v 
l<îouveUiftês,'que je yiens d'alléguer ficuft6*d 
pitotfve d'une manière* prefqile dé- boncxau 
monftr^tive, que les difficultés d'un 
bon. e^ameç: IÎ(ô^;:ryiermem pas^ taiy: 
de.cè qqe'^r^fpric jeft vuide ,ae fcieiv' 
ce , que de ce qu'il , çft plein dis 
préjugés, \deux.fottesf rayons ôiu éta- 
bli dans la juji(bnj4ence humainç 
qu'il foit.défçndu aêtre juge & partiç^ 
4ans un procès» L'iine cil prue diji 

Ranger qu'il J îJir9it qj^'M"' liprome 
Jcvêtu de.ctes^fipUjX^erfonnage^ ne crût 
Avoir . xaifbii , ; lorfqjii'i^ ^uroir. ^ io^ut 
faiurpy qftU ne.pro»pviçât en fk-fj^ 

C V 
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veur , lors même qu*il contioîtroit Tin- 
jfuftice de fa caufe. Dans les difpu- 
ces de Retigion chacun eft [qge &c 
partie. On n'examine point les rai- 
, Ions de fbn adverfaire après s'ctre re- 
vêtu d'un efprit Sceptique & Pyrrho- 
nien : on croûroir, comme je l'ai dit^ 
commettre un crime (î Ton fe mettoit 
en cet état. On examine après s'ctre 
bien perfoadé que ta Religion que 
l'on profeflè eft la feule véritabfe : ôc 
nous voilà prefque dans les paiEons 
des Nouvelliftes & des plaideurs» 
Trois probabilités du côte de notre 
préoccupation prévalent fuf dix ou 
«ouzede l'autre côté, & cela parce 
que l'attention de notre efpfif fe por- 
te ihfihiriitént plus vers les probabi- 
lités qui plaifênr , que vers celles qiii 
chagrinent, M. Nicole corifirniie (Jette 
pemée. V efprit y. dît-il , je laiffi em^ 
farter par les plus vaiizes lueurs , & 
les phis ma^'^aifts raîfons. Il ti* a pour 
tela qtt^à s^y appliquer fanemtm r car 
$em appÛcaùon fait qu*il ne voit que 
eelles-ii , & quit sUn rempSt ttllti' 
ment 9 que toutes tes a^utres raifonf 
n^y peuvent trouver (Tentrée. La plû" 
petrt dts quêtons ne fe doivent déci'- 
éer qme fat la compçumfon des raifoms 
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itfort & {Tamre ; & c*ejl prefqut toi^ 
jours être téméraire y que de fe diter'' 
miner fur uUes d'un Jiul partL Mais 
qu'il efi aifé de s* égarer dans cette corn- 
paraijbn , ou de n^y procéder pas de 
bonne foi ! Combien y en a-^t-il qui 
VLOTUpas affe^ d* étendue d^efprhy pour 
comprendre tant de chofes tout à lafois^ 
& ainfi ils ne les comparent pas W- 
niablcnunt. C^ejl leur application pré'- 
feme qui les détermine , & c*ejl leur 
paffion qui Us appliqiu^ & par confé^ 
quente*efi leur inclination & non leur lu 
mère qui efi le principe de leur perfuafion^ 
Ce qtCily a de pbis terrible en cela y. 
tft qu^ étant fi facile d^une part que 
les hommes tombent dans r erreur & 
Villufion y il efl trkS'difficih de Vau* 
tre qu'ils ^Un retirent , parce quils ne 
tonnoiffent point les défauts qui les 
y ont tngagés ^ & que n^ ayant point 
Vautres yeux fpirituels pour les dif 
urner 9 ils jugent d* eux-mêmes & des 
autres par ces yeux mêmes qui font 
malades. Ita fit ut animas de fe ipfô 
mm judicer , a\m idlpifiim ^10 fa- 
dicar jegrotet (^. Prenez hïen gardé, 
i«^. qu'en certains cas la v&ité qui 

Cv) 
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nous fâche eft fi maiiiiefte , que Ton 
ne fçauroit venir à bout de la mé- 
connoître : i^. qu'il y a des procès 
civils y de des controverfes , où la vé- 
rité eft fi difficile à démêler de la fauf^ 
fêté , que' les Juges les plus définté- 
refTés Se les plus habiles ne favent 
de quel côté fe tourner. Il eft donc 
vrai que les préjugés & les paflîons 
n'aveuglent pas en toutes rencontres > 
& que les difficultés de l'examen font 
quelquefois dans les objets *^ 



Si îcstné" '^ 



§3" Il REGNE de part & d'autre , 
^iftnces^î' faut l'avouer, entre les Proteftans 
buécs con- & les CathoHques Romains une cou- 
^angentlk^^^ bien ctuellc. Ceft d'attaquer 
Religion , pat toutes fortes d'injures , & de tâ- 

tn partf^ui^^^^ par toutes fortes de moyens, de 
icsdvbitc, couvrir d'ignominie ceux qui chan- 
gent de ReUgion. On épluche toute 
leur vie, jufqu'aux recoins de l'en- 
fance : on ramafle tous les péchés 
de leur jeunefle , on les fuit à la pifte 
' dans tous leurs- déportemcns : On^' ac- 
cumule pple-mcle & Iqs bruits vagues, 
& les faits quipeavear avoir queîqi^Q 
certitiide: , & ce;ix^qui peuvent reccr-^ 
voir une mauvaîfe interprétation ^ lort 
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qjie des efprits pleins de foupçons & 
de défiances les examinent fans mi- 
féricorde ^ & Ton fait courir le monr^ 
de à une infinité de Satires compo- 
fées de cette façon. Il n'en faut pas 
demander le cui bono , car it eft af- 
fez manifefce que l'on prétend tirer 
de là deux on trois utilités confidé-> 
rabks. On efpere que perfonne ne? 
fera fcandalifé de Tinconftance des- 
Déferteurs , pourvu qu'on les repré-^ 
fente comme des hommes vendus à 
tiniquité, également dépoiurv us d'hon- 
neur & de conicience. On veut em- 
pcclier de croire que l'incertitude des; 
dogmes de fon parti , & la certiai-^ 
de des dogmes du parti contraire ^ 
ayent influé dans l'abjuration de ces» 
Apoftats. On veut auflî rabattre le 
triomphe des adverfaires , en leur ob-^ 
jeftant , qu'ils n'ont gagné que de» 
Profelytes flétris & diffamés. Enfin» 
on prétend infpirer plus d'horreur 
pour la révolte , en expofant à l'igno- 
DÛnie la perfonne ài^^ révoltés , & 
f on y^ut. intimider quiconque ofer^. 
fonger a i'apoftaCe. ^elle.app^rienca 
«n effet que ài^^ ^^^ fenfibles à lai 
Satyre s'expôf^t à l'éckt, d'aile -déiêr^ 
tkui ^ io£iCqii0|):alit d'e^^eiilples :â)Wttr: 
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dâbles apprennent que le pnrci qu'ils 
voudroienc quitter s'eft mis en pof- 
fkSion de cette menace bien excaitée, 

S»i me cwtmor't ( milîêts ne» tsngere cUm%\ 
jUyh • ii" ittfigntp t9$â cantâblmr urbu 

Mais fi le profit eft vifible de ce 
coté B, ledoimTiage ne l'eft pas moins; 
par d'autres endroits , & peut-être qu'il 
y a lieu de s'étonner qiie la confidc- 
ratiott des mauvaifes fuites ne modè- 
re pas les mouvetnens impétueux de 
cette colère* Il n'y a rien de plus pro- 

£re à endurcir les adverfakes dans 
îur erreur , que le fiel de ces Sati- 
res perfonnelles. Chaque parti s'ima- 
gine que les Seârateurs de l'autre font 
efclaves d'une prévention aveugle , & 
d'une opiniâtreté paflîonnée. N'eft-ce 
pas les confirmer dans ce jugement , 
que de déchirer la réputation d'un 
homme qui nous a quittés , & d'em- 
ployer contre lui , non pas une plain- 
te modefte & charitable , mais anfe 
déclamation violente , & des invec- 
tives difïàmatoires. Ajoutez que les 
médisances publiées contre un Apof- 
cat ne trouvent guère de créance oayKT 
Fefprit dé Tes nouveaux fireres , Se né 
fer^^SAC d'ailleuPTs cpi'i aliéner dej^lM 
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en ^bis ce fujet rebelle. Il feroit peut-» 
être rentré dans le bercail , fi on lot 
eùr fait connoître fa &ute doucement 
& honnèremenn Son retour feroit wx 
triomphe que Ton oppoferoit avec 
avantage i la viâtoire dont Tennemi 
s'étoit vanté. On fe prive de cela 
fi l'on irrite le transfuge» It n'e(( pres- 
que pas poffî)le que tes Satyres^ amè* 
tes qui le déchirent ne contiennent 
plusieurs calomnies : cela liii donne 
une très-mauvaife opinion de (es an- 
ciens frères. Si les vérités qu'ils ont 
divulguées le fâchent , les impoit 
lures ne fervent ras peit à augmen- 
ter fon chagrin : il conçoit contre eux 
une haine perfonnetle y qui ie difpa- 
fe à haïr leurs ientimens : de forra 

e n*ayant été d'abord qix'irn Pro- 
elyte apparent, il ^vicnt Profeîyte 
de coeur. La colère produit cet effets 

Qu'on m'objefte tant qu'on vou- 
dra ces^ paroles da Plàbnifte, impie 
féKtem eomm ignomima y. quarenÈ no^ 
nan iuum. Domine ; Seigneur couvrez 
les d'ignominie, Se ils cnercheront vo»- 
tre nom : je répondrai que quand oit 
Élit cette prière if en Eut kiner Teié* 
cutîon 3 Dieir, & non jpas recon- 
tir «nt i^unes: ies Ecriy^iuis Satydk 



^1 



<f4 A N A t rs e 

ques. Ces gens4à ne font gnere , prcJ^ 
près à faire rentrer, dans le bon che> 
•min ceux qui s'en écartent. L'efprit 
Evangelique eft un feu qui doit éclai- 
rer, échauffer j mais n©n pas brûler, 
jcalciner , ftigmatifer. ■ . - 
: Je • ne nie pas que des gens qui 
iavent qu on mpportera leurs fautes^, 
tant qu'ils paroîaont attachés à leur 
Religion , & que s'ils la quittent el- 
les ferviront de fondement à des Li- 
belles difîametoires j je ne nie pas, 
dis-je, que de telles gens ne puîf* 
fent être détournés de iapoilafiè par 
la crainte des mcdiÊmces/ Mais en- 
jBn eft-ce un profit bieii confidérablc 
que de retenir des brebis gâtées dans 
le bercail: & d'ailleurs la peur'dei 
Satyres eft-elle un^ Barrière bien for- 
te pour des gensqtie d'autres paffioris 
animent à hr révpltê? Les Apoftats 
lie fayent;- ik pas qu'on les recevra 
i bras, ouverts d^ns Vautre parti , dc 
qu'on les regardera comme des peX'^ 
fpnnes^ . y ertueufea > . itidign^sment . iszr 
loomiées* Le changement de Reli- 
gion '^ft une J^fciye uservieUWufe . auf 
p^çs' : des , -convertiflfeurs : —on diroÎT 
qu'ils «s'^ttribiâent fe dioit de' faire c#' 
qae,;PisUipi:oai^t.:dwf rEcr«\|r^,p 
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tpiand vos péchés f croient ronges com^ 
me vermillon , ils dev'utuiront blancs 
iomme neige (a). 11 y a une chofe bi- 
zarre en cette matière j car avanf 
qu'un homme abjurât , on lui clonnoit 
des marques d'eftime dans fon parti , 
& on le difFamoit dans l'autre : mai^s 
depuis fon abjuration , les chofes 
changent de Éice : il eft fatyrifé par 
les anciens frères , & prcconifé pas les 
nouveaux t. 

fer Takiddtn , Auteur Mahome- > . 
tan, difoit que le Calipbe Almamoû .^"^ If 

y •'/"•ii'Ti •! T~\* mon OU 1 

ieroit mlailJibiement puni de l^ieu j cft que i 
pour avoir troublé la dévotion des ^*"<J«.p^ 
Mufulmans, par Tintroduftion des étu- nuiicnc*^à 
des Philofophiques. Cette penfée n'a Hciigion. 
rien de particulier : elle a paru dans 
tous les pays du monde , & dans tous 
les fiécles. Aujourd'hui même , il y 
a. encore un infinité de gens qui (e 
plaignent de M* Defcartes & des au- 
cies grands. Philofophes modernes , 
comme de la caufe du mépris que 
tant de perfonnes témoignent pour 
la dévotion & pour les Myfteres des 
Chrétiens. Cela pourroit donner lieu. 



[a) Ifaic, Cdp^ r.VerA iJ, 
* Art^ i^Qhd:^ , rem. Ç*. 
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à une ample diflertation : je me bor- 
nerai à quelques courtes remarques* 
J'obferverai d'abord qu*on a tou- 
jours fottpçonné les Phïlofophes de 
n'avoir guère de Religion. Les anciens 
Rhéteurs , après avoir dit qu'entre les 
proportions probables les imes Croient 
fondées for ce qui arrivoit prefijue 
toujours , & les autres fur l'opinion 
commune , allégucnent d'abord ces 
deux exemples : les mères aiment leurs 
tnfans , les PhUofopkes ne croient point 
qu*ily ait des Dieux {a). Notre Ta- 
kiddin n'eût pas livré 4.1a juftiçe di- 
vine le grand Almamon , ce Protec- 
teur des fciences , cet introdàdleur 
des études Philofophiques , s'il n'eut 
réfléchi fur les dangereux eflfèts àe 
ces connoiflances. Elles avoient jette 
des doutes dans les efprits : bien des 
gens commençoient à ouvrir les yeux 
fur Textragance du Mahométifme j 
& dès U le cuire , la piété , la dé- 
votion avoient fouffert un prodigieux 
afFoibliflement. Vous ne fâariezôter 
de l'efprit d'une infinité de gens que 
Defcartes & Gaffèndi crojroîent auf- 
a peu la Réalité que les fables de 

( 3 J Voyez Ciccron 9 df 2n vsntUnt ^ Lib, l , />/• 
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la Grèce. Vous n'auriez guère moins 
de peine a perfuader aux Dévots de 
la (Jommunion Romaine que les Sec- 
tateurs de ces deux granas Philofo- 
phes fbient bons Catholiques. Les 
Proteibms eux-mêmes n'ont pas une 
meilleure opinion des dogmes du Car^ 
téfianifme» Généralement parlant pn 
foupçonne d'irréligion les Partifans de 
cette Philofopbie , & l'on croit que 
fes principes ont ouvert la porte au 
Phyrrhonifme & à l'impiété . 

Mais ce n'eft pas feulement aux 
études de la Philolof^ie qu'on impu- 
te l'irrâigion i on attribue le même 
tordre a la culture d^ Belles-Let- 
tres. On prétend que l'Athéifine n'a 
commence à fe faire voir en Fran- 
ce que fous le Régne de François I , 
& qu'il ne parut en Italie <pe quand 
les humanités y refleurirent. Telle eft 
la deftinée malheureufe de la condi- 
tion de l'homme , que les lumières 
qui le délivrent d'un mal le préci- 
^tent dans un autre. Chaflfèz Tigno- 
lance & la barbarie , vous faites 
tomber les fuperftitions , Si la fotte 
créduBté du peuple y fî avantageufes 
i fes condnâeurs , qui Ubufent cfe Tes 
libéralités pour fe plonger dans Toi* 
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' fiveté êc dans la débauche. Mais eh 

• 

<écl^irant les hommes fur ces défor- 
. drçs , vous leur inf|nrez Tenvie d'exa- 
' miner bien d'aucres* chofes : Us éplu- 
chent tour 5 & ils fœtilifent tant qu'ils 
ne trouvent rien qvii contente leur nii- 
. férable raifon* , 

Quoi<}u'il en foit de la vérité de 

. ces imputations ^ il ny. a point de 

. prudence dans; l'afFeâ^tion c|ui -régne 

.un peu trop géiiéralement de rendre 

fufpedks d'ivnpiété les Pliilofophes. 

; Car quel Ijcandale ne feroit-ce pas , 

_fï ce que dj^î^'t quantité de Dodteuïs 

. étôit vraiji^que la. foi ne fe trouve 

. giiere pariûî les grands Philofoplies j 

, que la dévotion eft principalement le 

_ partage du menu peuple , & que ceux 

qui ont le plus examiné Us caractères 

de divinité de VEcriture Sainte font 

ordinairepient les moins pieux & Us 

moins dévots (a). 11 feroit bien plus 

édifiant d'enfeigner avec Plutarque [b) 

. que la Philofophie ejiU remède de Vim^ 

. piété & de lafuperfiition , ôc avec Ori- 

gene, que.fans la Philofophie perfonne 

ne fauïoit êrr^ véritablement pieux- : 

emnino nec pium crga commumm om^ 

\ *^ Jurku , cite par L [b ^ Voyez foa Tiahé 
' Siurîn , examen -de U j Dt 'f,ds c t>f.i'<U ^ p. lilf 
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nlum Dominum t(fe ahfque Phiiojo-^ 
phia quemquam cenfebat [a]. Le mé- 
Luige de bien &c de mal qui fe ren- 
contre dans toutes les chofes humaines, 
fe voit ici d'une façon particulière. Ain- 
fî le même principe qui fert quelque* 
fois contre le menfonge , rend anf- 
fi quelquefois de mauvais offices à la 
vçrite *, 

. ItT U n'y a point de gens qui 
puijïènt fe donner plus de carrière , 
en fait de maximes impies & libcr-^ 
tines , que ceux qui compofent des 
pièces de Théâtre. Car (î l'pn vouloit 
leur faire lin crime de certaines licen^» 
ces qu'ils prennent , ils peuvent, ré- 
pondre quMs ne font que prêter à des 
prophanes, ou à des perfonnes dépî- 
tjées contre leur fortune, les difcoturs 
^ue le vraifèmblable exige. Il eft bien 
certain qu'il feroit injufte d*imputer 
\ l'Auteur d'une Tragédie tous les fen- 
tiinens qu'il étale : mais il y a des afp 
feftations qui découvrent ce qu'on 
doit mettre fur fon compte ; & , queU 

3ue chofe qu'on allègue en faveur 
es Poètes , on peut juftement inter- 

( 4^. s. Grcg. de Nco- 1 * Art, Tskjddtn ^ xcro»' 
ccraréc y Ij» Vanegyu \ A* • " * 



JO A N A L Y f E 

dire le Théâtre à certaines pièces, 
foit que l'Auteur y débite , foit qu'il 
n'y débite pas fes fentimeus. Cyrano 
de Bergerac répandit dans fon Agrip- 
pine quelques impiétés qui la hienc 
profcrire *. 

§3* Ce que l'on dit de TArtilIerie , 
qu'elle efl: la dernière raifon des Rois , 
roMo ultlma Regum , fe peut appli- 
quer aux fupplices dont on punit les 
Hérétiques. Le feu , les gibets font 
la dernière raifon des Théologiens , 
leur plus pui(ïànt argument , leur 
Achille {a). On ne peut nier que la 
crainte de ces fupplices n'ait beau- 
coup de force pour impofer fitence 
aux Novateurs , & pour maintenir 
extérieurement l'unité de Commu- 
nion. Mais il en va du dogme qui 
autorife cette pratique , comme de 
l'invention des bombes , des carcaflès > 
& des autres machines de guerre. 
Ceux qui s'en fervent les premiers ert 
tirent de grands avantages, & pen- 
dant qu'ils font les plus forts cela va 
le mieux du monde : Mais bien-tôt 
<» 

( «) CVft le nom ' qu'on croit fans repli* 
qu'on a dfxiiié dint \c% que- 
' Bcoles tax Argomens \ '^Act.ETchyl. rcm.F» 
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après on tourne contre eux les mêmes 
machines , Se quand ils font les plus 
foibles , on les accable de leurs pro^ 
pre inventions *. 

IP* C'est une plainte prefque géné- 
rale que la Phiiolophie fcit tort à la 
Théologie : mais d'un autre part il 
cil certain que la Théologie incom- 
mode fôuvent la Philofophie. Ce font 
deux acuités qui ne s'accorderoient 
^re fiir le règlement des limites , 
fi la voye de l'autorité , toujours dans 
les intérêts de la première , n'y met- 
toit bon ordre **. 

§Cr II seroit à fouhaiter qu'on laif- ' 
fit faire a plufieurs habiles gens ce que ^^mc **d 
le Doâeur Launoi entreprit dons le let Troo{ 
dernier ficelé ; c'eft-à-dire qu'on leur» ^^^^^^** 
permît de cha(Ièr du Calendrier tous^ 
ks Saints intrus. Les faux Saints ne 
fe £3nt pas moins multipliés que le^ 
kux Nobles : de forte que , comme 
les Princes font &ire de tems en tems 
des recherches contre ceux qui ufur- 
pent la qualité de Gentilhomme , afin 
de les remettre à la condition roçu* 

* Art-, Betjf « xem. p« 

"* Alt* ^Arîfi^u • sem. iX^ 
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riere , il faiulroit aufE que le Cler- 
gé nommât des Commi{Iaires aufii ri 
gides que Boiflèau [a) , pour exami 
lier les Titres & les Lettres de Sain 
teté. Si les troupes dé TEglife triom 
phante paffbient en revue devant d( 
bons Commiflaires , on y trouveroi 
beaucoup de paflè-volans , non pas 
parmi les Soldats , mais parmi le^ 
Hauts-Officiers , je veux dire parm: 
lés Saints qu'on invoque. Le Calen- 
drier a plus befoin de réforme à cei 
égard , que par rapport à la préceffior 
des équinoxes ; & au Heu qu un fimple 
retranchement de dix jours a fuffi poui 
cette dernière réformation , il faudroit 
pour faire l'autre retrancher par cen- 
taines & par milliers. Il y a long-tems 
que Tannée ne peut plus fournir un 
jour à chaque canonifé : il faut entaflTei 
plufieurs Saints -les uns fur les autres 
dans les mêmes places , & c'eft à pré- 
iènt qu'on peut dire avec Juvenal : 

Ucc t$erba deomm 
■' TaUs Mt efihodie » conientaqne fyiern panels 
■ Huminibns , mijerum ur^ebAnt yAthlantA minori 
fondertm 

Combien trouveroit-on de Sena- 

i^il Boi/Tcaaftitchar- 1 faux Nobles , & s'çn 
gé 4z lu cccberchc des I tcquirta arec févérité. 

teurs 
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ttnrs vicio creatiàsins la Cour célefte » 
fi Ton y prorédoit rigoureuferaent î: 
Voyez à combien de Volumes montent 
déjà les ASà Sanêlorum ? On peut leur 
appliquer un diftique Latin très>con^ 
nu ( ^ ) ^ ce qui foit dit faiis préjudice 
de 1 '^ftime que 1 on a pour leurs doâes 
Compilateurs. Il fauc même dire en 
leur honneur qu^ils rejettent beaucoup 
de fables , 6c que leur sincérité les ex^ 
pofe tous les jours aux plaintes des Bi^ 

?jOts , & même aux difgraces de l'Inquî- 
îtion. Voyez la Réponfe du P. Pap^ 
hroch kVÈxhiH:io errorvm d'un Çar^ 
me qui fe nomme Sébaftien de Saint 
Paul. Vous y trouverez que ce Jefuite 
a chafle du Calendrier pluiieurs intrus ,' 
& qu'il Ta fait par des raifons très-foli- 
des. Ces intrus ne font pas des Saints 
modernes : ils font de très-vieille date- 
Le Cardinal Beflfarion , voyant faire à 
Rome l'Appthéofe de certaines genj 
dont la vie lui avoir paru mauvaifè , 
s'écrit .que les nouveaux Saints Ufair- 
[oient douter des vieux ; mais on peut 
dite qu'il y a infiniment plus de certi- 
tude dans les Saints modernes que dans 
pluiieurs dçs anciens. On ne peut don^ 

(k ) Scriftd i^gftHtf ^tpiwrHm fuh pondère m$lié 

Tome L a 
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tçr cp^ les Sakics de noavelle ctéMioTi 
n'ayent vécu fur ta terfe , & 1 on a pref- 
que des preuves démonftratives que 
beaucoup d'anciens canonifés n'ont ja^ 
mais exifté. Un homme d'efprit difoit 
foie Tàutre jour dans un bonne com- 
pagnie y que 3*il falloit recourir à Tin- 
lercefllon des Saints , il choifiroit plu^ 
toc les nouTeaux venus , un Capiftron 
par exemple ^ ou un Thomas de Ville^ 
neuve i qu'unp fainte Catherine , ou un 
^nt^Alexis, 

Un Chanoine de Paffau j bon Pré- 
^çateur > Se Profefleur en Théologie 
gu XVf Siècle , a dit dans l'un de fes 
Sermons y que quand même il y auroit 
autant de Fêtes que de minutes dans l'an- 
imée, elles ne fuffiroient pas à donnera 
chaque Saint uneplace. Durant,Evêque 
de Mande , a pbfervé que plus de cinq 
Inille Sainte concourent à chaque jour. 
L'Auteur Prote^nt ( c ) ^ qui m'ap- 
prend ces deux particularités , remar« 
(Sue que U Fête de tous les Saints nd 
tut établie que pour fuppléçr au trop 
petit nombre des jours de Tannée , & 
pour prévenir le refTentiment des Saints 
«pxî n'ainoient reçu aucun honneur^ 

( € ) MiciMM^ Realgtnn d( PH T, <T Çr(e. X. ff «• 
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Ceux qui aiment à faire des parallelet 
fatyriques , pourront fe fouvenir ici de 
la précaution des Athéniens , qui con- 
faaerent un Autel aux Dieux incon- 
nus , parce qu'ils craignirent de tom* 
ber dans la difgrace de quelque Divi- 
nité vindicative dont on auroit négligjé 
le culte. Ils croyoient y avoir été attra- 
pés tout fraîchement : de forte que » 
pour jouer au plus (ur , ils voulurent ren- 
dre leurs hommages aux Divinités mê- 
mes qui leur étoient inconnues. C'était 
le moyen de n'oublier aucun Dieu *. 



Ceux qui font fiir le Trôné 
ont plus befoin que les autres du fe- 
cours du tempéramment pour devenir 
Saints. S'ils n'ont point reçu de la na- 
ture un efprit fimple , doux , benin^j^ 
humble , ils conçoivent des çaffions 
qui les engagent à une conduite pe^ 
conforme a la perfeftion Chrétienne. 
Mais avec les qualités que j'ai mar- 
quées , ils fe laiflent conduire comme 
des Moutons par leurs Direfteurs fpi- 
rituels % Se ce font de grandes avances 
pour leur obtenir un jour à la Cour dé 
Rome la Béatification , Se ce qui 5*en- 
4ut. Je ne prétens pas exclure les ex- 

Di) 



d 



pepcionsqi^e l'en trouvera néceflkir^^'^; 

j83^ Tous çEU3t qui ont un peu de 

Mauvaife pénétration , vpyenj:i:lairemient que fur 

5fe 7^^M matière de la liberté il n> ?i que 

jïani8|iîfte$j,& ces dcux partis à prendre : l'un eft de 

gs Mçlimf- jj^^g qyç toute^ les caufes diftindes de 

J^ame , qui |:oacoj^re.nt avec elle , lui 
laiflient la forcp d'agir ou de n'agir pas s 
l'autre çft de foutenir qu'elles la deter- 
piinent dp tellç forte à agir , qu'elle ne 
fçauroit ré£fter à jce^t^ ipipuilion. Le 

f>remiçr parti eft celui des Moliniftes: 
'autre eft celui des Thomiftes , des 
J^nfèniiles ^ & des Protedeurç jlé la 
Çonfeflîîon xle Genève. Voilà trois for^ 
jtes de gens qui combattent Iç Molinifr 
pie , & cjui dans le fond , n'ont fur la 
liberté que le ;iième Dogme. Cçpen- 
jdant les Thomiftes foutie^nent avec 
chaleur qu'ils ne font pas Janféniftes » 
£c ceux-ci jiifent bauteii^ent qu'ils ne 
jpenfent pa$ JÇir cet ar^içlç comme les 
pifcipl^es de Calyip. il n'y a point d'ar- 
fifices 3 ou dç diftindions frivole^ , 
^u'on n ait employés ^e part & d'au- 
jtre , pour colpvçt (:es prétention? ; ^ 
tout cela aiin d'éviter les facheufes fui-' 
îfes que l'on prçvoypit ^ fi Ton dçi^çjb 
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ïoït cTaccord de qœlque conformiti^ 
avec, des gens qu'on regardoit comme 
Hérétiques. D'autre part , it n'y a point 
de fophifines donc le^ Moliniftes ne fe 
fuient fenris , pour faire voir que Saint 
Ai^uftin n'a pas enfeigné la Grâce ne- 
ceffitante : c'eft qu'ils n'ofoieût pas cott^' 
veriir que leur Doctrine fût contraire 
a celle de ce grand Saint. Âinfi les un» 
ne voulant pas avouer qu'ils fudent 
conformes à des gens qui paflbient 
pour Hérétiques , ic les autres crai" 
g^ant qu'on ne les accufâc depenfet 
^ijotrement qa'dti Sadnt Doâreur ^ doitt; 
les féntimens ont toujours été regardés 
CCfmmé très' Or thodôxes , ont joué dehc 
tours de fouplede , entièrement 0|jpo- 
£iàlaboime foi\ 

(3* Om ne sçaukoit fe fcandaii- 
fer aiïèz de voir que les dîfputes dt , ,î"*®y 
jla Grâce produifent une divifion fi en^ Doaeun 
venimée dans les efprits. Chaque Sec* îi*fp»««n 
xe:ïxnf/ffe a 1 autre d enleigner des, inft^ 
piétés & dfis blafphèmes horribles , 8t 
pouflè l'siinihioiité jufqu aux dernière^ 
I)ornes : Se néanmoins c'eft fur de telieJi 
Dodrines que l'on devroit pratiquet 
le plu$ pFtompcement une tolérance/^ 

Dm 
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snoméUe. On pardonneroic rintolérari'^ 
^ à un parti qni protrveroic clairement 
iès opinions , & qui répondroit aux di& 
'Acuités neccemenc^catnégoriquement y 
Zc d'une manière convaincscnre : mais 
.i)ûe des gens qui font obligés de dire 
^qu'ils n'ont point de meilleure folu* 
lion à donner que des fecrtts impéné'- 
frohles k Pe/prit humain ^ & cachai dans 
Us trifors infinis de Pimmenfité inconh- 
préhenfible de Dieu ; que de telles gens y 
M^)ty faâènt les fiers , lancent la.fott«- 
4te de l'anatheme , bànnidènt » en- 
▼0]f eut au gibet , c'eft ce qui p^oît 
juexcufable. 
%de: LobAinaticsi & Torgueil font les 
^**^^^ principales caufes de ces animôfité^ 
fcandaleufes. Un Doâeuc fier & bi« 
lieux s'entête de fes fentimens avec 
' tait [«éoccupation fi exceifive , qu'il 
ne croit pas qu'on puifiè les attaquer 
ian» combattre les lumières du lens 
commun y ou celles de la confcience. 
U s'endurcit y 6c il s'enfonce dtns i^e$ 
méjugés de plus en plus , à mefure que 
l'on s applique plus fortement à difpu* 
jier contre lui. Mais un Doâeur mo- 
^ré y modefte > humble j Se d'un tem- 
f^r^ment flegmatique y ne fe conduit 
pas de cett^ moniiere» S'il rejette une 
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4dpit\iùn comme fauilè & dansefeuià ^ 
il ne laiâe pas d'être équitabte enven 
teax qui la* fcoitiennent : il convietic 
non*feulemeût de leurs e3Ccelleme3<]o:^ 
iitcs, &c il les en loue , maisil reooiK» 
noît auâi que àe$ raifons ferc ipéde»* 
fes les engrené à fbutenir leurs ev- 
ienrs«*Il n'a oonc garde de romtoie avw 
emc, ni de relâcher même les liens dé 
Maternité , pendant que la ditCen&j$L 
^ft renfermée dans certaines bornes. * 

MelaniSbhon nous a donné un exen>- .^ 
pie admirable de cette raodétaoon,.& Z^ 
tle cet e^ric d'équité* Il eft certain que 
te Doâeur ne pouvoir s'accommoder 
jde la méthode rigide de Luther Se d^ 
Calvin fur les matières de la Grâce > 
& l'on allégueroit envain comme une 

rrenve de ion accord avec eux , quant 
cet afticle , les louanges infinies qu'il 
donnoit i ces deux Chefs de la Refbf- 
me , principalement au dernier. Mai$ 
Melanâdion étoit un homme iage» 
charitable , qui croyoit qu'on pouvoir 
errer mx de bons moti^ , 6c qui fça* 
voit éviter les mauvaifes fuites de la 
préoccupation; Il n'étoit point d'accord 
avec Calvin fur le Dogme du franc ar» 
hitre : mais il étoit aflez équitable pouf 
difting^er l'one de ces deux choies yU 

Div 
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âoéhîne de Calvin telle que loi Me* 
lanâhon Tenvifageoit , Se cette même 
Doârine telle que reavifageoit fon 
«adveii^re. Melanâhon croyoit que fé- 
lon cette Doâcine. Dieu étoit l'aureur 
-Jbi péché V mais il fçavoit bien que Cal>- 
-vin ne Tenfeignoit pas fous cette tia- 
^n , 6c qu'entant que teHe , Cdvin 
i'eut iiieée abominable. Il n'iraoroit 

Îis fous quelle forme elle fè montroit 
Calvin , & que c'étoit fous lappare»- 
ce d'un fyftème appuyé fur divers PaT* 
&ges deTEcrirure , & tendant à foufce- 
pk les^ droits de la Providence y & ceux 
ide rceconomie de la nouvelle Loi. . U 
n'ignoroit pas que le fyftème du franc 
arbixre ne ie montroit aux yeux deCal"»- 
▼in que fous une forme hideufe , qui 
J^.lui faifoit paroître. comme déftruÂ^ 
irfe la Providence , &c formelleinent op- 
pofé aux Epîtres de Saint Paul , & àla 
gloire que Dieu tire du Salut de Thom^ 
jne. Ainfi Melanrfthon , en n'approu- 
vant pas les fentimens de Calvin , ne 
iaiilbit pas de reconnoître qu'ils pou- 
yoiçnt être fondés fur des motifs tirèy- 
idienes d'm homme de bien , Se d'un 
aéîé fetviteur de Dieu t il ne laillbic 
pa$ de ffe trouver l^éuni avec le Doâ:eur 
lîçifQeneve dans cette maxime , qu*^enr* 



k - 
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ère deux opinions il faut toujours faire 
choix de celle qui eft plus conforme à 
l'Ecriture , & aux intérêts du Créateur^ 
Le parfait accord qui ctoit entr'eux i 
l'cgard de cette Thefe , fut caufe de 
leur difcorde *, car en conféquence de 
cette maxime y Calvin embrafla l'Hy- Hypotl 
pothèfe de la Néceffité, & Melandkhon Mcknai 
celle de la Liberté. L un crut que le ^ur u g.j 
fouverain empire de Dieu fur touteis^ 
chofes , & les droits d'une Providence 
digne derEtre infini , demandoientune 
Prédeftination abfolue. L''autre crut que 
la bonté , la fainteté , & la |uftice 4^ 
l'Etre fuprême , demandoient quelque 
contingence dans nos aâions. 

Voilà le principe de Tun & de l'au^ 
tre. Ils tendoient au même bût , fça- 
voir à fanver les Attributs de Dieu : 
mais ils y tendoient par des chemins 
difFérens^ Devoient-ils ceffer pour cela 
de fe reconnoître pour frères ( a)t 
Mais 5 dira-t-on , la oifFérence des roui^ 
tes a dû o bl iger Melan dhon à dire Ana- 
thême à Calvin , vu que Melanéihon a 
dû croire que fous prétexte de mainte.- 
'nir les droits de l'autorité divine , Cal#- 



( étX Note^ qu'on ne pté- 
tead point étendre cette 
AotioAiut toutes lies Sec- 



féuniet dans^lar maxime 
générale de tendre à l'hojV* 
neur de Dieu* 



le» ^ 'le ttôuTcioiçAt à* .. i 
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yia ^éanti({bit la bonté , la faîncécé Se 
la f ulUce de Dieu y ea le faifant auteuc 
jàu péché & des enfers. Je répons i 
.Irela : fi Calvin eue dogmatifé de cette 
manière , nepouvantfauver tous les At" 
tributs de Dieu ^ j'en abandonne unepar^ 
lie afindeconfirver Vautre;)' aime mi€ux 
Jkcrifier les vertus Morales aux vertus 
JPfyfiques , que celles-ci à celks4à y j'ai" 
me mieux le faire un Maître puijfant ^ 
ilvin rfa f '«^ tonMaîtfe; il eût mérité que 
prétendu |0qs le$ hommes rAnathématifaflenr. 
e â la Mais il ioacenoïc en coûtes rencontres 
^ ^ «tt'en maintenant la fuprême autorité 
«e Dieti ^ il ne prétendoit donner au^ 
aine atteinte aux perfeâions morales 
4ile TEtte infini , à la bonté , à la fainte- 
«é, àla juftice. Melànfthon auroitdonc 
•été fortiniofte de le chicaner là-deflTus 
^rfonnellement , je veux dire de lut 
jlnputer Ats confëquenees y qui au pis 
aller ne pouvoient être que du Dogme, 
•puifqueleDoileurlesdéfavouoit {a). 
-Des efprits ardens & emportés ne fe 
fuflTentpas payez d'un tel défaveu Mnais* 
MelanOTion qui aimoit la paix , & qui 
|>at un fond d'équité &c de modeftie. 



(é) v<^eft ce ^éfâvea 

K» le Trahé inriraté : 
Brevis Refpatfio jti diltêen- i Calyift; p* A* 7^ 
^M^tFv. Cette Fiiiït dkl 



inférés parmi Tes auttf^s 
Traités T^oTog;^nes 4k 
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confervoit la pureté de Tes lumières» 
jafqu'au point de découvrir iietcemeQC 
ce qu il y avoit de fort Se de foible dana 
les opinions qu'il admettoit & dans 
celles qu'il rejectoit , Melaoâ:bo0 > di»- 
je , avec un tel caraâiete d an» fe crou- 
voit tou|our$ difpoTé à rendre juâdce 
aux intentions de Cal vin- 

Voilà ce que tout le nionde devrok 
imiter. Quand rncme vous prouverieis 
invinciblement à un Prédeftinateur « 
que Ton fyftèuie eft lié néce'Cairemenc 
& inévitablement avec cette, conic* 
quence , donc Dieu ejl Vauteur du.pé^ 
ché y vous devriez vous^ coutenter db 
ctti^ réponfe à l'égard de (a perfoone i 
Je vois aufji'bieh que vous ia liai/on de 
mon principe avec cette conféqugncg y& 
maraijbn qui hk voit ne tne fournit pifint 
affe:^ de lumières j pour me faire corn-- 
prendre comment je me trompe en voyant, 
cela 5 mais je ne laijp^ pas ' d'être j^rtt- 
ment verfuadé y que Ûieu trouve d(ms 
les trejbrs infinis de fa Sageffe un moyer^ 
* certain de rompre cetu liaijbn j un 
. moyen , dis-je , certain & tres-rinftiUible , 
quoiqu'il mefok inconnu ^ ^ qîfïlfw''^ 
paffè toute la portée de mes lumitries^ Un 
Qirétienfe doit piquer princmde^m 4^ 

foumjjwu k l*mt0mei^ Ùmim^» 
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croire ce qu^on voit j doit être Jouvenst 

fa devifi j auffi-^hien que de croire cc^ 

qu'on ne voit pas. Voilà dans le fond le 

.fens du Pa(Iàge de Calvin que j'ai indi^ 

<}ué. Melanâhon , & toutauere Théo^ 

•logien fauteur de la liberté, auroient 

^ autant plus mauvaife grâce de nepas^ 

acquiefcer à cette rcponfe y qu'ils fottt 

^contraints de recourir à un lemblable 

dénouement : car dès qu^ils ont tant 

jfoit peu de bonne foi , ils reconnoif- 

^fent que la manière dont ta providence 

4Je Dieu, & fa prefcience, font liées 

avec la liberté de la Créamre , leur eft 

incompréheniible. On les poulie donc 

dans les mêmes précipices où ils ont 

pouile les autres ; ils le fauvent à leur 

four dans l'afyle de l'incompréhenfibi^ 

'Kté de la nature de Dieu à Tégard d^ 

notre petite raifonJ 

Une des chofes qui pourroient \t 

Qu'il peut plus contribuer àinfpirer aux conrror 
y avoir <ii/*verfiftes un efprit de paix & de tolé- 
mes fur ia Tance cn cette matière , leroïc de con- 
Grace , tous fîJ^rgrque la manière dont Dieu a vou- 

i^cT^Tc la lu agir dans le Myftére de là Grâce , & 

fainceté du. dans fes autres Opérations , a été choific 

"^°^* : enffe une infinité de différentes manie* 

f es également dignes de l'Etre fbuve- 

cainement parfait* Or- voici la.coni^;' 
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rence de cette penfée , c eft qu'on peac 
tromper dans l'explication des ma*- 
tieres Théologique^, fans attribuer i. 
Dieu aucune ehofe qui fafle tort â fes- 
perfeélions. Car ceux-là* fe crompem 
qui fe fervent d'une Hypothèfe qui n'eft 
point conforme à ce que Dieu a fait 
aûaeUemrenc;mais(ieUe eft conforme 
èl'une de ces autres manières qu'il eue 
pu choifir , elle donne à^Dieu une coi>- 
duite parfaitement digne de lui. Qu'as- 
rive t-il donc lorfque la révélation eft 
douteufe fur quelque point }. C'eft que 
les uns l'expliquent par un fyifême, & 
les autres par un amre^ Je veux que le 
fyftcmedcs uns foit conforme à. ee que 
Dieu a- réellement choifi, cela n'em- 
pêche pas.que celui des autres ne foie 
conformeràce qu'il auroit pu faire auffi 
dignement & auffi glorieusement d'une 
autre-manière t car nous concevonsque: 
Dieu auroit.pû faire les chofes autre^ 
ment qu'il' ne les^ a faites , & cela de 
cent manières-différentes toutes dignes 
de fa perfedlion infinie. Autrement it 
û'auroir point de libenc , & ne;difFé- 
teroit: point du Dieu des. Stoïquesi,, 
enchaîné par une deftlnée* inévitables- 
Dogme qui n'eft gùeres meilleur que le: 
"Sjl^iûofîûnQi; Pîu: conféquent il ne gea|: 



y avoir de crime dans les faut fyftè*- 
mes , que lorfqu'un Théologien les bâ- 
tie fur une idée qu'il croit contraire à 
ce^que Dieu même en a dit ,- & déro- 
geante à fa Majefté. Or je ne crois pas 
qu'il fe trouve au monde de femblar^ 
-bks Théologiens. 

. Achevons d'éclaircir ceci par an 
exemple. Suppofons que Salomon, qui 
entretenôit un commerce d'Enigmes 
avec le Roi de Tyr ( c ) , lui icrivit une 
Lettre en chiffre où il raifbnhoit fur 
tineaflTaire d'Etat. Suppofons que Ti- 
.fius & Mevius, charges de déchiffrer 
.cette Lettre , ne fe fervirent pas de h 
.même clef: l'un prit pour un A ce que 
l'autre prit pour un O , & ainfi des au- 
tres firares. Titius devina jufte l'inten- 
tion de Salomon , &c par conséquent 
Mevius s'en écarta. Mais néanmoins 
Mevius trouva un fens fi raifonnable 
Se fi bien fuivi , qu'il faifoit autant 
d'honneur à la Sagefle de Salomon que 
celui de Titius. On pouvoir objectera 
Mevius qu'il attribuoit à Salomon cer- 
taines chofes qui n'éeoient pas du train 
rCrdinaire de la prudence y mais il pou- 

'JoCcphe 4]ui nous ap- 1 Antiquités Judéamtes g 
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w<M répondre qu un génie auflî vafte 
que celui de Salomon découvroic des* 
profondeurs dans^ une affaire de polid** 
que qui furpailbienc la portée its au^ 
fres efprits. Prenons don€ v auroir-it 
dir, pour on e&tà^ &(àge(Iê extraor<« 
dinaire ce qui nous fm;prend ici. Ont 
auroit pu faire i Titiiis une fembkble^ 
objeâion, &il n'auroir pas manqué d& 
s'en tirer par une femblable voie. La. 
fapérioritié de génie de ce Roi de Je-< 
mfalem eut fervi de nouvelle' clef aux 
difEoiltés particulières de i^explicatioxi^ 
du chiifie. Lui feul eût pi!t décides 
que Titius avoit été ou plus heureux y 
ou plus habile que «Mevius. Mais et¥ 
voyant d'un coré qiw Mevius lui at- 
tribuoit un rqiifonnement fublime , &c 
de l'autre que s'il rciloir q^lques em^*^ 
barcas^ , on le& levoit par une fuppoH^ 
don très-glorieufe a fa fàgeflê , il eût 
pu être au(fi content de Mevius que de 
Titius 9 &leur parler en ces termes r 
Vun de vous me fait penjir ce que fat 
ptnfi j & P autre ce que j'aurais pu pen-* 
fer avec une gloire égaler 
. Cil ne fera pas di£culté de conve-^ 
m , que c'eft le portrait de la deftt»' 
née des Afironomes , qui expliqueotr 
jbHiénoménes céleftes par des yfi&^ 
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mes oppofés. Ces Phénomènes reflfètït- 
blent à une Lettre énigmatique » que 
Dieu donneroit à^ déchiffrer aux hoiii' 
mes : les uns prennent pour leur clef" 
le mouvement de la terre y & les au- 
tres le reposb Le chancelement de la 
terre fur ion Axe fert aux uns pour don- 
ner raifon de la précelfion des Equi-^ 
aoxes : les autres- aiment, mieux dés 
lignes Spirales^) & aind du refte« Les 
trois Sy Itêmes , celui de Pcolomée , ce- 
lui de Copernic, & celui de Tychp-* 
BrahéV quelque différens'qu*ils foyent , 
expliquent chacun les^ apparences. U 
©'y en a pourtant qu'un qui foit con- 
forme à la véricé.^ais. comme tous les 
-Sedtateurs de ces fyûcmes s'accordent 
à admirer dans l'ouvrage la puilfance y 
& la; iageffe in&iie de l'Ouvrier , ils 
ne craignenc point d'offenfer Dieu en 
cas qu'ils fe trompent. Ils jugent que 
s'il ne fait point ces chofes de la* ma> 
niere qu'ils s'imaginent y-il paurraitJeSr 
faire ainfi fans le nioindre préjudice de 
(es perfedkions , & qu'une fcieiice in*^ 
finie comme la fienne a les idées d'une 
infinité de plans , tous parfaitement 
beau^ , tous dignes de l'Ecre infi- 
niment fage. & infiniment puidant;. 
i^.fifiss Xûr qu^ua Coperaicien ^ïi^ 
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avoir bien crié contre le Syftcme de 
Ptoiomée , contre Tembarras de tant 
de Cercles & d'Epicydes , contre Tinu- 
tilité de la vîtefle prodigieufe du Fir*- 
mament ^ &c. avouera , s'il y fait quel- 
qu'attention , que tous les défauts qu'il 
croit trouver dans cette Hyporhèfe pour- 
roient être compenfés par des avanta- 
ges , qui ne fe rencontrent point dans 
la Méchanique plus fimple au mouve^ 
ment de la Terre. Dès qu'on conten»- 
lyW ridée d'une icience infinie , on voit 
ia poffibilité de cette compenfationi-;. 
on s'apperçoit que lliomme n'eft pas 
le ièul être â 'qui de ii grands i^eâa^ 
desfbvent donnés. On comprend que 
la rapidité inconcevable ées Sphères 
céleltes pourroit avoir des ufages mer- 
veilleux par rapport à Aes parties de 
rUnivery qui ûxit audeB; de la por riée 
de notre vue ; en'Uil mot que ft feSyf- 
tcme de Ptoiomée eft faux , il ne laifle 
pas d'ctre pofïîble, & par conféquerit 
très-digne de Ist Sageflê du Créateur j 
car s'il en étoir indigne , il ne feroic 
pas poffible. Je ne crtis pas qu'aucun 
Aftrçnome , bien convaincu en fa cont 
cience qu'il n'a préféré ce Syftême à 
tousles autres , que parce que tout cou- 
fidérc de pef^ » il i'acru le plus conforoa^ 
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aa choix de Dieu , craignît de comptctdU 

•tre devant le Juge dujMonde avec cette 

Doûrine , quand même il fe trouve- 

Iroit qu'elle feroit fàufTe. Je crois qu'il 

efperercit qu'un Copernltien & Itn 

lecevroient une réponfe telle à peu 

près que celle qu'on a fuppofé que Sa- 

lomon auroit fait a Thius y & à Mevius. 

Peu de geiis nieront ceci ; mais s'il s'ar 

^ifïbit d'une matière de Théologie^ 

ttne inanité de Doâbetlrs le nieroiem. 

Je conjeâure qu'un/homme modéqi 

ne penferoit pas comme ces Doâenn^ 

À l'égard des deux Syftêmes ûir la Pë^ 

. deftination » celui de la Liberté & celttt 

jde la Néceffité. Il iuppoièroit que b 

£uix eft vraifembkhle , poflibb ^ 8C 

non contraire à la perfeâion de Dieui 

Cette eonfi-^ Voilà une ouvertortpocur diffiperles 

aération de- phàntômes & les teneots paniques qui 

»wî^ic$*ttoa-^îîÇnt depuis fi long-tems les Ttéo^. 

1^* logiens fur le chapitre des erreurs. Cat 

il eft certain que la raifbn pour laquelle 

l*efpricde l'homme trouve tant d'argor 

mens également folides en apparence 

pour défendre 4a vérité & la faufleté 

dans les Controverfes de Reli^on , c*eft 

Sue la plupart des faudetés qui fe vojenc 
-dedans font auflî poflibies que les vé- 
cûtes. En eflèt ^ xu)us fuppofons toai 
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que la Révélation dépend d'un décret 
libre de Dieu ; car il n'eft point néce£- 
fité par Ùl nature à faire ni les hommes ^ 
ni a autres êtres. Par conféquent il au- 
roit pu , s'il l'avoit voulil j ou ne rien 
produire , ou produire un Monde dif- 
férent de celui-ci , âc en cas qu'il y eue 
voulu des hommes y il auroit pu les me« 
ner à fes fins par des routes toutes con- 
traires â celles qu'il a choifies, & qui 
anroient été également dignes de l'Etre 
ibuverainement parfait. Car une infi- 
nie Sâugeflè a des moyens infinis de fe 
itefter , tous di^es d'elle. Cela 
étant 9 il ne faut point s*étonner que! 
les Théologiens trouvent autant de raî*» 
iibns pour foutenir le franc-Arbitre de 
lllo&une , Gjae pour l'anaquer : car 
nous avons des idées & de& principes 
pour concevoir & prouver que Dieu a 
pu faire THomme libre , & ne le faire 
pas libre de la liberté qu'on appelle 
aindifférence. Que Dieu ait pu créet 
THomme libre , c'eft ce que je conçois 
clairement : les Loix que Dieu a don- 
nées à Adam ont été accompagnées de 
wdmefles Se de menaces : cela fuppofe 
évidemment qu'Adam pouvoit obéir 
& défobéir. Les Théologiens les plus 
li^es > Calvin lui-même , enfeigne&t 
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formelkinent que les hommes n'ont 
perdu le franc - Arbitre qu'à caufedU 
mauvais ufage qu'Adam en fit dans lé 
Paradis cerreftre. Je n en demande pas 
davantage pour être aCTuré qu il eft pof- 
fible que Dieu donne à FHomme b 
liberté d'indifférehee. S'il he l'avoirpas 
donnée à Adam , tous nos fyftêmes de 
Religion tomberoienf par terre; d'où 
)e conclus qu'il Isluidoiiria: or ctiacuii 
fçait que de l'Afte à la Puiffance , la 
conclufion eft nécedkire. Mais je con^ 
çois aufli qu'il aotoit pu le créer détef^ 
itïiné aux bonnes chofes , & l'y tenir 
il fixe , quil ne lui eût jpoint pérmî$ 
«i'être flottant entre le bien Se le tadt 
ceft pourquoi je trouve poffible , & 
l'Hypothèle de la liberté ^ Ôc celle de 
lancceflîté*. 

* Arc. Sjfnt^ifits^ rem. B > & Gr 
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JR I^A POLITIQUE, 

un Prince trop dibonnaïre court pins 
dp risques (ju?iui Tyran^ 

•N PARCOURANT fcien THif- 
^ toire , on trouvera plus de Prin- 
renverfés du Thrône , parce qu'ils 
ent crop bons y que parce qu'ils 
Lent trop méchans. Les mauvais Rois 
lyeot plus de refiburces contre les 
iplots dans leur génie féroce , que 
bons dans la juftice de leut caule , 
lans la fidélité de leurs Sujets. Les 
teurs dû Peuple youdroiènt bien 
fuader qu'on n'ajrien à craindre de 
inconftânce , pendantqtf on le gou- 
nera avec douceur. C^eft un abus, 
homine d'intrigue faitjtout ce qu'il 
it des Peuples , fous un Gouverne* 
tnt mou & débonnaire. Henr} VI , 
i d'Angleterre , étoit la meilleure ame 
on put voir : peu s'en eft fallu qû^oa 
Taii: mis au Catalogua des Saints \ 
ince de peu de taterts & de grandes 
nus j dit un Hiftoripn moderne , jfo/t 
lUieur^ux felgn U monde , fort heipi 



r£uxfelon V Evangile. Il fut mépnfé des 
hommes , qui Pont regardé comme un 
efprit foihU p imprudent ^fiupide même ^ 
6* peu fenfé : mais le ciel a relevé fa 
ghir^pardfis Miracles faits àjbn Tom-^ 
beau^ qui V ont fait révérer comme un 
Saint ( a ). Si au iiçu de tant de vertus 
ChrécienRes Henri VI avoir poffédéleç 
qualités d*un Prince ambitieux & har<- 
idi , qui fait mettre tout en oeuvre pour 
le faire craindre , on np lui eût pas dé»- 
bauché fe$ Sujets avec la même facilité. 
jS'il eût été auffî mauvais garçon que les 
Chefs de fes rebelles , il les eût ranges 
^ leur devoir , & il feroit mort fur le 
Thrône. Au lieu de cela on l'a vu aban- 
4onné de tout le monde dans fa capi<- 
jcale , captif plusieurs fois, maflacré en* 
fin dans fa prifon. Pourquoi cela ? Avoit- 
pn fujet de fe plaindre de fes violences! 
Nullement. Pourquoi donc ? C*eft qu'il 
p'étoit arpié que d(2 fa verm : Sola ma* 
jeftaté armatus. Foible reflburce dans 
une guerre civile , que de n'avoir d^ 
fon côté que le témoignage de fa con£ 
cience , & le bon droit. Pour renver^ 
Ter un Monarque qui a fçu fe fair(9 
craindre perfas & nef as , il faut un'ora«« 
•ge , un ouragan ; mais pour faire tom;* 

.(A) D'Ocbant, RévQlutîms4'Angjttrf€, 
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bef un Prince fcrupuleux & débon- 
naire , il ne hut que foufBer deifus %- 

Apobg'u des François fur Uurs Alliance^ 

avçc U Turc. 

Les Empereurs &les Pape^ 
ont raie de grands reproches à Fran-> 
çois \&çi Henri II , au fujet des Allian- 
ces que ces Princes ont çontra^ées avec 
le Turc. Il eft aifc de difculper leup 
mémoire à cet égard , non en conteftaoç 
le fait , qui eft indubitable , mais en fe 
retranchant fur le droit. Il eft certain 
que loriqu'ii ne s'agiç point de Reli-r 
eion , mais feulement de s'oppofer 4 
linvafion de fes Etats , il eft permis de 
fe faire des Alliés pat-tout où Ton en 
peut rencontrer. Si Charle-Quint n*en 
avoit pas eu toujours bonne provifiotr 
parmi les Princes Chrétiens , Papiftes 
eu non Papiftes , il auront bien fçu en 
trouver chez iesinâdçles, & en profi» 
ter tout autrement que ne 6t la Francet 
Il étoit bien plus fin &c bien plus habil^ 
que François I ; avec lui les Flotte^ 
Tutques n'eulFent pas été inutiles , com« 
me elles le furent avec les François , 
qui concertoiept (i mai le; chofes • 
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^a on a horue ou pitié de leur foi 
quand on lit rHiftoire de ces teo 
Ainfi rien de plus vague & de pli 
jufte que les plaintes dont Cl 
Quint fit retentir à ce fujet toute 
rope. Mais convenons d'une chofe 
ue la bonne foi ne feroit gueres 
ur ce point. Elle empècheroit d 
procher à fon ennemi fes Alli 
avec les Hérétiques , ou avec les 
déles , quand on fe fentiroit di 
foi-mème à faire de femblables A 
ces , & les maximes d'Etat le de 
doient« Où feroient donc les gen 
pourroient faire des Harangues pa 
ques , préfenter des beaux Même 
poufTer cent beaux lieux commu 
faudroit rtngainer tout cela. Or ( 
feroit un grand préjudice : on ne 
roit point de la poudre aux yeus 
n'animeroit point les Peuples. I 
droit renoncer à mille louanges e 
{es^&ci cent titres pompeux : ai 
ManUia^fi rea non ejl ; ordinaire 
on ne ceiTe de faire des reproch( 
ce fujet , qui lorfqu'oa les mérit 
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Quelle -eji la force d'une première révo* 

Jution , & combien cet exemple efi 

contagieux. 

Une révoltition qui déchrone im 
Souvecain , fert cainmunément de pré- 
pararif à une autre révolution : telle eft 
la force de ces fortes d'exemples. Oa 
peut dire que les révolutions reflèm-- 
blent aux taux Miracles » dont le pre- 
mier eft plus difficib à établir que les 
iiiivans. Dès qu'on eft venu à Dout de 
perfuader une fiiÀe miracuieufe , oa 
en établit une autre avec moins de pei- 
oe. Le premier Miraclîe fraye la route 
au fécond 3 les deux premiers au troi- 
fiéme , Se ainfi des autres , non pas k> 
Tinfini y mais jufqu'à certaines bornes 
i}ui dépendent des tems &c des lieux. 

Difons la même chofe des infrac-, 
tions qu'on frdt aux Loix de la fuccef- . 
fion Monarchique. Le premier exem<<> 
pie eft plus difficile à établir que lés; 
fitivans : mais dès qu'il eft établi , voilà. 
une brèche qui ne fe ferme qu'à la lon- 
gue. Pour peu qu'on fe hâte , on la trou- . 
ve toute ouverte à l'établiflement d'une 
féconde infraction , qui fait encore 
k bceche plus large qu'elle n'étoit ^ de: 

Tome L . E 
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forte qu'un troifiéme Ufurpateur y pafle 
plus aifément que les deux premiers , 
& ainfî de ceux qui fuivent. Quand vous 
avez lu dans l'Hiftoire des douze Cé- 
fars que le Sénat a été contraint deux 
ou trois fois de reconnoître pour Em- 
pereurs ceux que les Soldats avoienc 
couronnés , ne vous étonnés plus de 
voir dans la fuite fî peu d'Empereurs 
qui fe fuccédent les uns aux autres 
félon les Loix. Etonnez vous plutôt de 
voir quelquefois trois ou quatre Règnes 
de fuite dans une même famille. En 
effet un Général d'Armée qui s'eft fait 
déclarer Empereur par fes Soldats, à 
Texclufion du Monarque légitime , n'a 
pas lieu de fe flatter que ion Général 
d'Armée fe contentera d'être Général. 
Pourquoi ^ dira celui-ci , obéirois-je à 
un homme qui étant dans mon pofie n*a 
pas voulu obéir àfon Souverain ? Il Va 
tué 3 il s*ejl fait proclamer Empereur 
par fes Soldats 3 ne puis-je pas faire la 
même chofe ? N^ai-je yas le même droit 
que lui de m' élever de la Charge de Gé^ 
néral a celle de Maître de tout tEm- 
pire ? Vous voyez donc que dans l'or-» 
dre naturel des chofes, une révolution 
en amène une autre , & que plus elles 
(ont fréquentes d^ns un iiécie , flm 
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elles doivent 1 erre dans le fuivanr. Elles 
le feroient en effet ^ fi la Providence 
divine n'y remédioit ^ ou par la ftcri- 
litc de gens capables, de foiitenir une 
intrigue de cette nature j ou par la vi- 
gueur iiipérieure de ceux qui régnent *. 

Influence des femmes galantes dans le 
gouvernement des Etats, • 

L u c u L L u s voulant obtenir le 
Gouvernement de Cilicie^ fut oblige 
de recourir à la protedtion de Praecia j 
femme ambitieufe & galante , qui di£- 
pofoit alors de tous les emplois j fous, 
le nom de Cethegus fon Amant ( ^ ). 
Neft-ce pas une chofe déplorable, 
qu'un homme illuftœ , & fi digne de 
commander l'Armée Romaine contre 
Mithridate , n'ait pu obtenir cet em* 
ploi qu'en s'abaiffant à faire la cour â 
une femme proftituée l Si Juvenal eût 
vécu aiors^ n'eùt-il pas trouvé là une 
taifon fuffifante de diftiler le fiel amer 
delà fatyre. N'eût- il pas dit: 

l>iff£iie efipiiyram n(mfirihire : nom quis irûéfiui 
Tém^éHiens urbis, tdmferreûs , ut tentât fi. 



* Art. Edouard , r«n. 
Ô. 

(â) Cethegiit avoircm- 
I>ra(fê le pani de Marius . 
imtrc Srila- y te ccoic | t^r^es^ncésv * 



alors maître abfolu dont 

Rome. Mais Pnecia le 

; gouvcrnoit , & il falloic 

Vadieffer À elle poui ob-^ 
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Ce Qu'il y a de fâcheux ^ c'eft qu^uii 
tel déioïdte s'eft renouvelle mille ÔC 
mille fois dans tous les Païs du Monde : 
cette voie des avancemens a toujours 
été pratiquée. Elle a conduit aux gran- 
des fortunes y & ceux qui en çtoient in-» 
dignes jt &c ceux qui les méritoient 5 elle 
a fait gagner des Procès injuftes , & 
des Procès où l'on avoir de fon côté 
une juftice qui eût fuccombé fans cec 
appui. On admire quelquefois que cer-» 
taines gens aillent a grands pas aux di-^ 
gnités les plus éminexites. Ils n'y mon- 
teac pas fucceflivement & de degré en 
degré ; ils volent de la plus petite à la 
moyenne , & de celle-ci à la plus haute. 
On fe demande , en vertu de qthi ? 
Qu*a^tMfait ? Tant de gens ont autant 
& plus mérite /La folution de tout cela 
eft qu'ils font protégés par une femme 
toiite-puiffànte , qui emploie en leur 
faveur un crédit qu elle n'a acquis , &- 
u'elie ne conferve qu'aux dépens dç 
a vertu. On^fera les mêmes plain-*- 
tes d'ici à mille ans , file Monde fub^ 
iîfte jufqu^'à ce tems-là , & comme un 
Particulier n'eft pas capable de réfor^ 
mer ce défordre , on trouvera que I^ 
prudence lui peut qi^elquefois permet. 

pre dç 9'çA.fçryijF^ îi y a mm 4es Ç^- 
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où il eff non-feulement permis , mais 
indifpenfabie de recourir à ce manège •> 
en ^r autrement , ce feroit fe piquer 
dune délicatefle ridicule. M. Leti , 
parlant des caprices qui peuvent faire 
lu'un Ambafladeur ne ferve pas bien 
on Prince , rapporte deux exemples 
qui viennent à ce fujet. Un Ambat 
iadeur d'Efpagne à la Cour de Rome 
fous Urbain VIII , ayant reçu Tordre 
de découvrir les intrigues du Cardinal 
'Antoine , apprit d'un Eccléfiaftique Re- 
madn que le feul moyen de parvenir à 
-cela j croit de faire la Cour à la Mar- 
treflfe de ce Cardinal. L-Êfpagnol re- 
jetta par fierté cette propofition ^ & fiit 
très-mal inftmit deis lecrets qu on lavoît 
chargé de pénétrer. Un autre Ambaf- 
£uleur de* la même Nation , chargé 
dune Négociation importante auprès 
de Charles II , Roi d' Angleterre , s'en- 
tretenôit im jour avec Myiord * * * , 
îiomme tcmt dévoué à TElpagne j for 
fcs moyens qu'on pourroit prendre 
4'engager le Roi Charles à prendre oû- 
>ertemenc ia défenfe des Pays-Bas coîi- 
*e la Fràffcé. L'Ang^ois lui dit que dfe ]^ 
tous les moyens qui pouvoient con- 
duire à ce 1>ut 5 il n'en connoifibit point 
de plus efficace , <]ae de faire ^ir la 

Eiij 
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Duchefle de Portfmourh , Maîtreffê <fai 
Roi. L'AmbaflTadeur , prefque en cole^ 
re , répondit avec une rodomontade 
digne de fon Pais : Mylord , j'aimerois 
mieux que le Roi mon Maître perdît la 
moitié de /es vajles Etats , que d'enjau^ 
yer la plus petite portion par le cré- 
dit d'une Courtifanne. Leti aîoute que 
M. de Barillon j Ambafladeur de Fran- 
ce j ne fut pas fi délicat ^ & fe fêrvit 
très-avantageufement du crédit de cette 
. Dame ( * } *• 

e les Souverains/ont dijpenfés entre^ 
ux des devoirs de la Gratkude^ 




A Gratitude de Souverain 
Souverain n'eft pas foumife aux mê- 
mes régies que la Gratitude des Particu- 
liers envers leurs égaux. On a fort loue 
Louis XII d'avoir dit ^ que le Roi de 
France ne devoit pas venger les injures 
du, Duc d'Orléans: peu s*en faut qu'il 
n'eût pu dire avec autant de raifon que 
le Roi de France n*étoit pas obligé de 
reconnoître les fervkes rendus au Duc 
fl. d*Orleans. Croyez -vous qu'un Duc 
d'Orléans ^ qui monteroit fur le thrônp 

' ih) Letî , CererHonUle Polhico , part% i j Itb*, l^ 
♦ Arî, Cfthepts, rçm. C. 
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par une Guerre civile , & qui devroit 
la Couronne aux puiflans fecours qu un 
Prince voifin lui auroit fournis j ^roit 
obligé de fe liguer toujours avec ce 
Prince , ou même de ne faire aucune 
ligue contre lui t Ceft un ingrat 3 direz- 
youSj s'il n'époufe pas les intérêts de 
fon bienfaiteur : il lera mille fois plus 
ingrat ^ s'il fe déclare contre lui. Il n'y 
a qu'un point à fçavoir pour réfoudre 
ces queftions ? Importe-t-il à l'Etat-, 
dont notre Duc d'Orléans eft devenu 
Maître 3 que le Prince qui l'a tant aidé 
n'augmente point fa puiflance 3 & per- 
de même une partie des conquêtes qui 
le rendent formidable à fes voifins? 
Dans ce cas il doit oublier les bienfaits 
reçus : iareconnoidànce ne l'oblige pas 
iie joindre à ce Prince 3 foit quil at- 
taque 3 foit qu'il foit attaqué : il peut 
sneme quelquefois fe joindre à ceux 
qui lui déclarent la guerre. Telles font 
les Loix de la Politique : telle eft la Ju- 
ftiifpmdence des Princes. De fçavoir 
comment cette Politique s'accorde avec 
les Loix étemelles de la Morale 3 8c 
comment une telle oppofition entre les 
devoirs des Particuliers & les devoirs 
des Souverains ne fait point de brèche 
^ la cettitude immuable des idées de 

Eir 



r 
I 



:îiï4 A N À L Y s 1 

rhonnete & de la vertu y c'eft nne ajt- 
tre queftion. Il fu£c de dire qoe dans 
rétat où fe trouvent les fodctcs ^ Pin- 
térèt public eft un foleil à l'égard d'une 
partie confidérable des vertus. Les ver- 
tus font des étoiles qui s'éclipfent ou 
oui difparoiâènt ^ lorfque cet intérêt 
fe montre. Salus populi fuprema lex 

Que te Gouvernement Républicain ne 
convient pas à toute forte de Peuples. 

• 

La Famille royale s étant étein- 
te parmi les Cappadociens ^ le Peuple 
Romain^ dont ils étoient les Allies, 
leur permit de s'ériger en République. 
Bien loin de profiter de cette permit 
£on , ils envoyèrent des Amba({àdeuc:s 
Â Rome , pour déclarer que la liberoé 
leur croit infupportable j & pour de- 
mander un Roi. Le Sénat fut furpris 
d un tel eoût \ mais il leur permit de 
ie fatisfaire , & de conférer te Royaa*^ 
me à qui bon leur fembleroit. Ils élu- 
rent Ariobarzane.' C eft d'eux que l'on 
pouvoir dire: O homints ad fervitutem 
natos ! Au fond ^ il y a beaucoup d'ap- 
parence que le Gouvernement Monar- 

* Arc. tliftheth , rem. K» 
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^chique leur convenoit mieux qàe TEtac 
Républicain. Il faut être d un certain 
tour d'efprit pour n'abufer pas de la li- 
berté , & tous les Peuples n'ont pas ce 
tour là *. 

Que cette maxime , rangez -vous tou- 
jours au parti le plus fort , ejl 
quelquefois faujjè. 

Dans le cours ordinaire des cho- 
fes , la prudence veuit que Ton fe ra»- 
•ge au parti le plus fort : mais cette 
maxime eft quelquefois fauffe. Il y a 
des Princes qui ne doivent leur éléva- 
tion qu'à la fine politique qu'ils ont de 
fe déclarer de bonne heure ennemis ir- 
réconciliables d'un puilTant Etat. Car 
tous ceux qui craignent celte puiflance , 
favorifentfon ennemi déclaré , & cher^ 
chent à élever l'un fur les ruines de 
l'autre. Il ne faudroit pas remonter jufr 
qu'aux fiécles du Paganifme , pour trou- 
ver des Princes qui fe font perdus fan* 
tcflôurce |)our avoir préféré l'alliance 
du plus paiâfant de leurs voifins à celle 
des autres. Un particulier , qui paflfe 
dW'état de profpérité à un état de 
ii^Iieur , ne voit plus autour de lui 

* Att. CéL^adoçt, cett. G. 
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cette foule d*amis qui l'environnoîent- 
dans le tems de fa fortune : ils l'aban- 
donnent, ils le laiffentfeul. Les SoU' 
verains éprouvent tout le contraire : car 
s'ils deviennent trop puiflàns , ils ne 
trouvent plus d'alliés ; tout le monde 
le$ quitte , & fe ligue contr eux *• 

Reffbn dés Révolutions* 

Ne cherchez point dans Fin- 
confiance du peuple les principes & les 
relïbrts des Révolutions : mais attri- 
buez-les à l'inquiétude , à l'ambition , 
& à rhabileté de quelques hommes in^ 
trépides , capables d'enfanter & de 
mettre à fin un complot. Quelque 
changeant que foit le peuple , il ie tien- 
dra coi & tranquille y fi qifelque force 
extérieure ne l'agite , fi fes Tribuns , fi 
fes Démagogues , fi quelques Chefs ac- 
crédités ne le remuent par l'aftlvité de 
leurs intrigues. Le peuple reffemble aux 
flots, toujours paifibles quand les vents 
ne foufflent pas. S'il lui arrive de fe fou- 
lever de lui-même ^ à l'exemple de ce 
qui fe voit dans certaines mers , où fans 
laide des vents la fermentation d'une 
matière fouterraine produit une eipece 

f Art« Inmant XI , rem. H» 
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^e tourmente , cette émotion n*eft.pas 
de longue durée* Le calme fuccéde , & 
ce feu léger s'éteint de lui-même j lors- 
que des Chefs redoutables ne prennent 
pas le foin de lattifer *. 

Utilité desfaujjes nouvelles. 

On attribue à Catherine de 
Médicis cette maxime , qu'une fauflè 
nouvelle crue trois jours pouvoir fau- 
ver un Etat. Les Hiftoires font rem- 
plies de l'utilité des faux bruits. Les 
Chefs de la ligue fe maintinrent long- 
tems par -là dans Paris. Le Duc de 
Mayenne ayant perdu la bataille d'Ivri , 
tâchoit de donner le change aux Pari- 
fiens , en leur faifant accroire que le ' 
Bearnoisy avoir été tué , & qu'en d'au- 
tres lieux la ligue étoit triomphante. 
Les peuples ont un merveilleux pen- 
chant à concourir à cet artifice. Ils 
croyent facilement ce qui les flatte , 
& ils font tous femblables a cette mul- 
titude dont un Cardinal Légat difoit , 
en lui donnant fa fainte bénédiâion : 
Trompons cet gens-la y puifqu^ils veu^ 
knt être trompés. C'eft pouir cela fans 
doute qu'on ne s'eft jamais piqué d'être 

f Adc EdçMfd, umt O» 
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fincere dans les relations récentes des 
malheurs publics. Dans ce cas la bonne 
foi feroic prefque toujours préjudicia- 
ble. Tite-Live a raifon de blâmer Vitxkr 
prudence de ce Conful Romain , qui 
après la journée de Cannes avoua aux 
Députés des Alliés toute la perte qu'on 
avoit faite : auxit rerumfuamm y fui que 
contemptum Conful ^ninûsdetegendo cla- 
dem nudandoque.V effet de cette fincéri- 
té fut que les Alliés jugèrent que Rome 
ne jpourroit jamais fe relevèr^Sc qu'ainfi 
il falloir s'unir avec Annibal. Nous ap- 
prenons de Plutarque qu'un Athénien 
fut cruellement torturéjpour avoir débi- 
té une mauvaife nouvellcjquiétoitpour- 
tant vraie.Ayant fû d'un Etranger ^ qui 
avoit pris terre au Port de Piree , que 
la flotte de Nicias avoit été battue , il 
courut à coûtes jambes annoncer ce mal- 
heur aux Magiftrats. On lui demanda 
d'où il tepoit cette nouvelle , & com- 
me il ne put nommer fon auteur , on 
le châtia comme un fourbe , & un per- 
turbateur du repos public. On ne ceflà 
de le tourmenter , que lorfqu'on fut 
que ce qu'il avoit dit n.'étoit que trop 
vrai. S'il eût annoncé une fauflè vi£tcM- 
re j je croie qu*on ne l'eût pas puni. Ce 
qui arriva à Stratodes confirme ma 
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centaure. Cet homme perfuada aux 
Athéniensd'offirir aux Dieux un facrîficej 
pour les remercier de la défaire de la flot- 
te ennemie : il favoit néanmoins que la 
flotte d'Athènes avoir été bien battue , 
& la nouvelle de cet échec ne tarda pas 
à fe répandre. On fe fâcha tout de boa 
contre l'impofteur •, mais il n'eut qu'un 
mot à dire pour calmer ce courroux : 
Quel tort vous ai-jefait ? Jejids caufe 
que vous ave:^ eu trois jours de bon tems^ 
On fe paya de fa réponfe , & ceae affai-^ 
re n'eut point d'autre fuite.- Stratocles 
avoit raifon. Les Athéniens gagnèrent 
deux ou trois jours de réjouiiîance , Se 
s'affligèrent un peu plus tard: ce fut 
autant de pris fur l'ennemi. 

Cependant il y a ici une chofe à con- 
fiderer : c'eft qu'en certain cas ces ré- 
jouiflànces mal -fondées n'apportent 
pour le préfent qu'un avantage médio- 
ae , & peuvent caufer de fâcheux eC 
fets pour Tavenir* Il eft fouvent dan- 
gereux de revenir d-'une grande foie r 
on en fent bien mieux le poids de l'ad- 
verfité. D'ailleurs les réjouiflances pu- 
bliques pour une victoire imaginaire 
font méprifer toute une Nation ^ & 
apprêtent bien à rire a fes ennemis. 
Qtt un particulier ea \Sq ^ conune fie 
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Ciceron , lorfqu'il apprit la nouvelle 
équivoque de la mort de Vatinius , cela 
n'eft pas de conféquence : // nfejl pas 
certain que mon ennemi foit mort ^ & 
peut-être que dans peu de jours on ap^ 
prendra qu'il eft plein de vie : mais en 
Mtendantje profiterai du bruit qui court : 
ce fera autant de gagné: intérim ^ inquit , 
ufura fruar ( a ). Voilà quel fut le lan- 
gage de Ciceron. Que ce fut une Am- 
ple plaifanterie , ou une déclaration in- 
génue de fes penfées y la chofe n im- 
portoitpas; mais un Etat qui en ufe- 
roit de la forte , & qui agiroit en con- 
féquence , s'expoferoit quelquefois ï 
de grands malheurs. Le bruit ayant 
couru qu'Antiochus avoit battu l'armée 
Romaine ^ & que les deux Scipions 
qui la commandoient étoient prifon- 
niers , les Etoliens , fans fe donner la 
patience d'approfondir cette nouvelle , 
fecouerent le joug des Romains. Le 
bruit fe trouvai faux ^ & ce peuple cré- 
dule ne tarda pas à fe repentir de cette 
démarche précipitée. Ainfi ne penfons 
pas que Catherine de Médicis ait voulu 
dire qu'une fauflfe nouvelle ^ adoptée 
pendant quelques jours , peut fauver 
un Etat en toutes rencontres. Ce n'eft 

{< ) (^uiatiUaa. IniHcuc. Ub FI « Céi^. IIU 
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Fa$ dans ces forces de maximes que 
on cherche l'univerfalité. Une faufle 
perfuafion eft quelquefois falucaire j Se 
quelquefois pernicieufe : dites en au- 
tant d une vraie perfuafîon. Mais voici 
une chofe d*une vérité plus générale : 
c'cft qu'il eft utile de cacher aux peu- 
ples une partie du mal dans la perte des 
batailles ^ Se dans les autres difgraces 

de conféquence. Il ne faut pas mettre ^.^^ 

cette rufe au rang des grands coups Qu'il eft i 
d'Etat , & de ce qu'on nomme Arcana ^li^^l 
impeni : c'eft une rufe ordinaire , c'eft grâces de c 
une leçon d'Alphabet en matière de^"^"* 
politique. J'ajoute que perfonne ne 
doit blâmer ces déguifemens : le bien 
public exige que les Relations exté- 
nuent les pertes que l'on a faites , & 
les avantages de l'ennemi. Mais peut- 
être feroit-il à fouhaiter que ces Rela- 
tions ne fuffent que pour les oreilles j 
ou que du moins on ne les imprimât 
jamais : car l'impreffion les éternife , Se 
ces faux monumens répandent fur l'Hit 
loite un cachos impénétrable d'incerti- 
tude , qui dérobe aux fiécles fui vans la 
connoiflànce de la vérité. Cette incon- inconvfe* 
vénient fert de* grand contrepoids au ^" ^*""' 
profit & au plaint que l'on retire de 
<^€rtains Ecrits périodiques^ compoféç 
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par lios Nouvelliftes. Les efprîrs les 

I)lus chagrins doivent convenir que la 
eârure de plufieurs de ces JournauK 
contient des inftruétions utiles & agréa- 
bles , & qu'elle peut même fervir de 
leçon à des Ecrivains polis. Mais enfin , 
dit-on j la fincérité n'y règne point: ce 
font plutôt des Plaidoyés que des Hif- 
toires. Or qu'eft-ce qu'un Plaidoyer Un 
Difcours ou l'on s'étudie à ne montrer 
que le beau côté de fa caufe y de que 
le mauvais côté de la caufè de fon ad- 
verfaire. Je fai qu'il y a ici d|u plus & 
,du moins : les fréteurs intelligens ne 
s'y trompent pas ; ils démêlent fort 
bien les Gazetiers qui approchent le 
plus de la bonne-foi. Mais après tout 
il n'eft pas poflîble de publier dans ces 
Ecrits tout ce que l'on lait _, il faut fa- 
crifier quelque chofe à l'utilité publi- 
que ^ & quelquefois à l'utilité domefti* 
3ue. D'ailleurs les rufes étant permifcs 
ans la guerre , il faut mettre les Rela- 
tions des Nouvelliftes au rang des bot- 
ces fecrettes qu'on porte à l'ennemi. Le 
loin qu'ils prennent de contre-quarrer 
les Ecritures de la partie adyerfe , eft 
une efpece de petite guerre j & de li 
vient, qu'un Politique de nos jours 
compte leurs Ecrits parmi les muni* 
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dons qu'il appelle armes de plume ^ 
arma anferina (d ). 

Je terminerai ces réflexions par une 
penfôe de M. Vigneul-Marville, Une 
chofe , félon lui ^ fait ton aux Ecrivains 
desGazettes : c'eft qu'ils ne font pas les 
maîtres de leur Ouvrage , & que fou- 
rnis à des ordres fupirieurs j il ne peu- 
vent dire la vérité avec lafincerité quU- 
xige PHifioire (e). Sion leur accordait 
ce point là ^ dit- il , nous n'aurions pas 
bejûin d'autres Hifloriens. Quoiqu'il y 
ait un peu d'hyperbole dans ces der- 
niers mots , l'Auteur ne laifTe pas d'al- 
ler à la grande fource du mal. Les Nou- 
velliftes hebdomadaires , ou de tel au- 
tre période qu'on voudra _, n'oferoient 
dire tout ce qu'ils favent: ils y per- 
droient trop. Car pour ne point parler 
des châtimens qu'ils auroient à craindre 
de la part des lupérieurs , ils indipofe- 
Joient tous les efprits ; & verroient 
diminuer le débit de leur feuille. Le 



, ( << ) Voyez le Livre in- 
titule , Arma anfentu , 
htÀmutura Epifiolaris, 

{*) Guy Pacin difoit 
^ parlant de la Gazette : 

^^ "*/* A*' ^^^ ^^ '«'w' ""» 
f** Vaille y fi ce nefl U 

'^*\Wt tous Ut Sémtdii y 



qui e fi une chofe fort récréa- 
tive &* fort confolative 
aufft j entant tfue cette ba- 
hiUarde ne dit jamais de 
mauvaifes nouvelles ^ bien 
epêe nous en fentions beau 
C0U2 tn çittc faifou^ 
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public n'exige pas qu'ils mentent groC 
fièrement eu »veur de la patrie ; mais 
s'ils le font avec atlrefle , s'ils mèlenc 
dans leurs Ectits des réHexions Bnes ^ 
ingénieufeSj malignes , on les loue, 
on les admire , ScTon court aprèsleuc 
Ouvrage. Ainfi ces Ecrivains favent 
fort bien ce qu'ils font: ils Tuivent 
l'exemple de cet ancien Pocte comi- 
que j qui ne cherchoit autie choie 
unon , 

Populo ttt plattTiitt quas ficijfet fabulât *. 

* Tiré de b DiffhiMm fir lu UtiUti Jiff^mmiim^ 
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SUR LES GENS 

DE LETTRES. 

Condition maUieureitfe des Savans* 

LE s T R o T7 B L E s ^ les pcines d'et- 
prit , une fitiiation inquiète & 
malheureufe , femblent être le déftin 
commun des Savans. L'Hiftoire de 
leur vie , leurs Lettres \ témoignent 
prefque toujours qu'ils ont été engagés 
dans des querelles chagrinantes , où la 
jaloufie, la calomnie , l'emportement^ 
les faiyres j Tefprit de faâ:ion , la frau- 
de , & mille autres paffions honteufes 
répandoient tout leur venin. Il femble 
que les gens de Lettres font ceux qui 
confpirent davantage contre leur pro- 
pre repos , & contre celui de leur pro- 
chain. Cela n'eft propre qu'à infpirer 
du mépris & de la haine pour les Scien- 
ces ^ & qu'à faire perdre la bonne opi- 
nion qu'on avoit d'elles. Les ignorans 
[ s*imagment que s'ils avoient donné 
tout leur tems à l'étude , ils auroient 
^Pptis à reprimer leurs paffions , &: à 
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ie corriger de plufieurs défauts. Mais 
pourroient-ils perfifter dans cette idée, 
s'ils connoiflbient racharnement avec 
lequel les Savans fe déchirent ^ & les 
honteufes foiblefles dont ils font capa- 
bles ^'Tirons de-là cette conclufion, 
qu'il n'y a rien de plus difficile à ac- 
quérir que la paix du coeur. Une étude 
continuelle des bons Livres femble 
d'abord très-propre à procurer ce thirc- 
for : néanmoins elle le procure rare- 
ment , & fouvent elle amené le mal 
contraire. Horace n'y entendoit rien 
lorfqu'il difoit : Que Dieu me donne ta 
fanté & les richejfes : pour ce qui ejl de 
la tranquillité d'efprit _, je faurai bien 
me la procurer moi-même ; c'ejl mon 
affaire, 

f>tt vitatn y tUt opes , éeé^taon ml dnînrnm ipfe furah; 

Il fe trompoit groffierenient. La cho- 
fe pour laquelle il ne croyoit pas avoir 
teloin du tecours de Dieu , étoit celle 
qu'il devoit le moins attendre de fels 
propres forces ^ & la première qu'A 
devoit demander à Jupiter. Car il eft 
beaucoup plus facile d'obtenir par foîi 
induftrie les honneurs & les ricnelïes , 
<que la paix de lame. Mais , dira t-on > 
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les honneurs &c les richelTes dépendent 
dj^plufieurs caufes dont nous ne pou^ 
vons pas difpoièr. Il eft donc néceflàire- 
de prier Dieu qu'il les tourne à notre 
avantage ? Je répondrai que le calme 
des palEons, le repos du cœur, & le 
contentement de refprit , dépendent 
de mille autres caufes j qui font encore 
moins à. notre difpofitipn. La conftitu« 
tion de l'eftomaçh , des vifceres , des 
vaiflfàux lymphatiques , des fibres du 
cerveaa,* Se ae centautres organes donc 
les Anatomiftes ne favent pas encore 
le fiége . ni la figure , produit en nous 
une infinité de paillons &c de mou-, 
vemens involontaire^o Pguvons-nou«: 
changer ces organes-U ? Sont-ils en no- 
tre puilTançe *. 

Ecrits qui dégradent les gens de Lettres^ 

Il e s t eft rare qu'un homme de; 
bon efprit falfe des vers fur les événe^' 
mens courans , commâ^ fur une vidfcoi-^ 
te , fur le mariage d'un Grand , ou fuf 
t mort. Ces forces d'ouvrages fentenç 
lliomme frivole , qui court après lesi 
niatieres du teins , & qui envoyé fesi 
Mui^s à la quête de tous les çot^» aui«: 

• Art, RiinepHS» Xf^* ^f 
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lot avec une Elégie , tantôt avec un 
Epithalame , ou <l'autres bagatelles de 
même nature \ un homme en un mot 
qui a été pourvu en titre d'office de la 
Charge de Porteur des complimens du 
Pamajfe chez les grands Seigneurs *. 

Que ^entretien des gens de quajité'ejl 

quelquefois dangereux pour ujt 

Savant» 

Il n'y a peut-être point de gens 
dont la converfàtion foit plus à crain-, 
dre pour un homme dofte , que celle 
à^% grands Seigneurs* qui aiment les 
Sciences. Ca|^crmme ils font accoutu- 
més à parler Tans préparation fur les 
chofes de leur reffbrt , ils conçoivent 
mauvaife opinion d un homme qui ne. 
répond pas à point nommé aux quef- 
tions qui lui font faites concernant fa 
profeflion. Or combien y a t-il de fa- 
vans Théologiens qne l'on embarrafle- 
roit cruellement par- une demande de 
guetà-pend fur' le fujet ^ Tannée, le 
progrès , riflTite , & les circon (tan ces 
principales d'un Concile ? J'ai vu uri fa- 
meux Hiftoriographe de France avouer 
ingénument qu'il ne favoit pas en quel 
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ficelé vivoit Philippe le Bel. Plus on 
lit & plus on fait de recueils , moins 
eft-on propre à répondre fur le champ 
aux queftions de fait •, de forte qu'il y a 
des gens qui ne font pas moins admi- 
rer leur érudition dans leurs Livres, 
que leur ignorance dans la converfation. 
Les Blondels , les Saumaifes , & un pe- 
tit nombre de femblablesgens, ne font 
pas fujets à ce malheur : mais les autres 
tombent en de dangereufes mains , 
lorfqu'ils ont à effiiyer les queftions 
continuelles d'un homme de qualité 
qui aime les Livres. François L fe van-* 
toit que de plufieurs hommes très-doc- 
tes avec le (quels il s'étoit entretenu , il 
n aveit trouvé que Châtelain qui eût pu 
foamir de nouvelles chofes plus de 
deux ans. Le Maréchal de Crequi s'étanc 
retiré dans une maifon de Campagne 
.pendant fa difgrace (/), demanda le 
plus favant homme du canton. On lui ' 
amena le Prieur d'un Monaftere. Quin- 
ze jours ne fe paflerent point fans qu*il 
dit qu'on lui avoit amené un des plus 
ignorans hommes du monde. Ce n'eft 
pasque ce Religieux ne fut une infinité 
de chofes , & qu'il n'eût jpû contenter 

( 4 ) En t^v^j lorAju'il ^cf^^a de Cenrit foys le Mér 

Aiuliielureiuiç. 
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M. de Crequi , s'il eût eu le tems de Cs 
préparer : paor ce qui eft de dire fur le 
champ les noms propres , les dates , & 
les autres circonilances , c'eft ce qu'il 
ne pouvoir pas. On difoit de M. le Pré- 
fident de Mefmes , qu'en huit jours d^ 
de tems il épuifoit un Docteur *• 

Paralellê dss Ecrivains dufei'^^iémc & 
du dix-feptiéme fiée les. 

Je crois que le feiziéme fiécle a 
produit un plus grand nombre de fa- 
vans hommes que le dix-huitiéme : & 
néanmoins il s'en faut beaucoup que le 
premier de cqs deux ilécles ait eu autanc 
de lumières que l'autre. Tant que le rè- 
gne de la Critique & de la Philologie 
a duré ^ on a vu par toute l'Europe des 
prodiges d'érudition. L'étude de la nou- 
velle Philofophie & des Langues vivan- 
tes ayant introduit un autre goût , on a 
cefle de voir cette vafte & profonde . 
Littérature. Mais, en récompenfe , il 
«'eft répandu dans la République des 
Lettres un certain efprit plus fin , ^ 
accompagné d*un dilcernement plus 
^Kquis» Le^ hommes font aujourd'hui 
inoins favans & plus habiles. » Nous 

* J^a, CMlsn , jrpm. IL 

M fommes 
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»> fbmmes dans un tems , dit le P. Ra- 

V pin (t) y où l'on devient fenfible 

»> au fens & à la raifon plus qu a tout 

9» le refte. En quoi on peut dire , à 

9J Ja louange de notre fiecle , que nous 

9> xonooiflons déjà mieux le caraâère 

9^ des Auteurs anciens ^ & ^ue nous 

9J fommes plus entrez dws leur efprir^ 

» que ceux qui nTous ont précédés. La 

« différence qu^il y a eurr'eux & nous , 

».eft qu'on fe piquoit bien plus d ecu- 

v dition dans le uécle paûfé que dans 

•> celui-ci, #. - . • Cétoit le génie de ce' 

•• tems-U 3 où rien n'a été plus eii vo- 

«gue que la. grande capacité & une 

V profonde Littérature. On étudioit à 

« fond les Langues ; on s appliquoit à*: 

« réformer le texte des anciens Auteurs 

«par des, interprétations recherdiées , 

» a pointUler fur une équivoque , à fon- 

« der une coàjeduire pour bien établir 

)* uae correâipn : enfin on s'attaclioit au 

»» fens littéral d'un Auteur , parce qi^'oa 

•> n'avoir- pas la fôtce de s'élever jufqu à 

« l'efprit^ pour le bi^n connoître , com- 

«Jtnq on fait à préfent , qu'on efl plus 

*» raifpnnable £c moins favant *. 

•<i) Dan»*l Préface de i dide ^ deTite-Ltvre. 
k fpnfétr/iifùn 4f '7\mj^ > * Arc. Aionce « rem. B; 
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Qu^il n^e^point d'Etat plus libre que ht 
Ji^uhlique des Lettres; 

L A R B r u B L ï QUE des Lettres eft 
un Etat extrêmement libre. On n'y re- 
connoît que l'empire de la vérité & de' 
U raifon^ & fous leurs aufpices on fait 
la guçrre innocemment à qui que ce 
foit, même à fes amis 8ç à fes pro- 
ches ; car l'uikge va là afTez fouvent, 
M» Daçier a combattu les idées de M; 
Lçfevre fon beau-pere;- Jofeph Scali-ï- 
ger & If^ac Voflîus n'ont pas épargné 
leqrs propres pères \ & nbiis voyons aur- 
Jourd'hui que- Meffieurs Bernouillî ne 
le font point quaraçr , nonobftant leur 
fraternité. Ainfi dans l'Empire Litté^ 
raire^ les amis doivent le tenir en gar- 
de cpntre leurs amis, les pères contre 
Jetirs enfan$ , les beau-peres contre 
)eurs gendres : c'eft comme au fiécle dQ 

Chacun y eft tout enfemble fônve-»' 
rain , & jufticiable de chacun. Les loix 
de la fociété n'ont pas fait 4q préjtt^ 
dice à ^indépendance de TEtat de na-? 
(^ire, par rapport àlçtreur §C iVi^Ch 



B « B A f t ï. il^' 

fiancé. Tous les particuliers ont à cet 
^gard le droit du glaive , & peuvent 
Texercer fans en demander la permit 
iîon â ceux qui gouvernent. 

Cependant cette liberté eft renfer- 
mée dans de certaines bornes. La puif- 
Êuice fbuveraine Laiflè à chaque parti- 
culier le droit d'écrire contre les Au- 
teurs qui iè trompent: mais elle ne 
permet pas de publier des Satyres. La 
raifbn de ces deux chofes eft feniible : 
c*eft que la Satyre tend à dépouiller un 
homme de fon honneur., ce qui efl: 
tine efpéce d'homicide civil ; au lieu 
<3ne la Critique d'un Livre ne tend qu'â^ 
montrer qu un Auteur n'a pas tel Bc- 
tel degré ae lumière. Or comme avec 
ce défaut d'intelligence un homme 

ut jouir de tous les droits & de touf 
es privilèges de la fociété , on n'ufur- 
pe rien de ce qui dépend de la majefté 
<f un Etat , en faifant connoître au pu- 
blic les fautes qui font dans un Livre. 
H eft vrai que par là on fait tort à la' 
gloire d'un Auteur , & queK|uefois^ 
même au profit pécuniaire qu'il tiroit 
defes Livres; mais fi celafe fait d'une 
manière iionnète , & fi Ton foutienif 
fe parti de la ràifon de de la vérité^ per- 
fctincjiY dcdj'trpuver à redire. On nV 

Fij 
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rien dç cpçnmun avec les faifeurs dtfr 
Libelles difFamatoire$ , on n'avance 
rien fans preuve \ on fe porte pour té- 
moin ôc pour accufateur , on s'expofe 
à la peine du çalion *, on court le même 
tifque quç l'on fait courir* Mais i^n fai- 
ijgur de Libelles fe cache , pour n'être 
pas obligé à prouver ce qu'il publie , 
& pour faire du mal fans cr^indrç d*ea 
être refponfable. 

Sur les Ouvrages de jeunejje^ 

> I L n' Y a guère d'Auteurs qui ne f^ 
Repentent de la précipitation avec la* 
(quelle ils mettent au jour les premiers 
ein^is de leur plupie , ayant même quQ 
le poil follet leur foit venu au menton^ 
Grotius 5 qui avqit peut-être moins de 
lujçt que tous les autres de s'en repen-? 
tir , en eut une confufion extrême. Il 
çn fait l'aveu dans une Lçttre écrite à 
Scriverius , & il loue fon ami , d'a- 
voir tenu une conduite bien différente, 
i^infi Içs Auteurs ne peuvent trop pren- 
dre garde à leur premier Livre ; car s'il 
oe vaut rien , ils ont enfuite mille pe^ 
nés à fe relever ^ & à guérir la prévenu 
(ion du public. S'ils ont ^compofé dan$ 
jjgyf jeunçiïe <juel(ju'ouvrage mçdig^. 
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tte , qu'ils attendent qu'à la faveur 
d'une belle réputation , ih pùifTent le 
faire pafler. Qu'ils ne fafTent pas ce qui 
fe pratique dans les cortèges d'Italie , 
où les valets précèdent les maîtres i 
que le plus beau de leur équipage pren- 
ne les devans ; qu'ils s'etabliflent pat 
là ; le refte trouvera fôn tems : ils nd 
perdront point la récompenfe des pre- 
miers travaux , s'ils Croyent que cïeax-- 
là auffi doivent remporter leur falaire» 
Il eft certain qu'au bout d'un certain 
degré de réputation les Auteurs trou- 
vent du débit &^ de l'encens pour dct 
«Ouvrages médiocres , qui feroient fif-* 
fiés fi des inconnus les mettoient au 
jour. Mais ceux qui abufent de ce pré- 
jugé du public y font fouvent attrapéSé 
Us raflTemblent tous leurs papiers, il^ 
remontent jufqu'aux plus petits Manuf* 
crits qu'ils ont compofés au forcir du 
de leurs études , ou étant encore fut 
les bancs , Se les envoyeur à l'Impri- 
meur. Ils rebutent enfin tous les Lec- 
teurs , & s'attirent quelquefois plu» 
de blâme à caufe des derniers Livres , 
qu'ils n'avoient remporté de louanges 
pour les premiers *• 

* Att. fhvm^Hf^ cent. D. 

F iij 
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MauiVais goût du Siècle» 

Ce k'e^^t pas d'aujourd'hui que 
)es favans hommes fe plaignent qjœ 
les Lilnaires aiment niieux imprimée 
des Livres frivoles que de bons Ouvra.- 

Îjes. Ce n'eft ppint des Libi^aires qu'il 
audroit fe plaindre , mais des Lee- 
leurs : car fi le débit des bons Livrer 
létoit auâî lucratif que 4e débit des Bro* 
jchures du tems , Jie doutez point que 
les Libraires nç préféraflent les bonnes^^ 
jtopies aux rnauvaifes- Un Ecrivain mo^ 
lierne s'eft plaint du même «défordre^» 
On voiî tous les jours, (to M^tHupin j 
une faule de petits Livres françoi^ 
qui paroiflent en public , & Vori né 
^, voit prefque point-^mprîmer d'Ou- 
vrage ^cien , ipit Grec j fait Latin.... 
On, a perdu le goût de i'antiquité v,il 
5, n'y a plus que la nouveauté qui plai^ 
„ fe. La vraie & la (blide érudition 
n'eft plus du tems ; on fe contente 
de fçavoir les ehofes fuperficielle- 
ment. Oh ne fait plus d études foli^ 
des : on apprend 1 antiquité- dans les^ 
Livres nouveaux^ & il eft rare qu'on 
remonte jufquà la fource. Ç'ejl un 
^, malheur très- déplorable pour la Ré* 
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ly publique des Lettres , Se il e^ bien 
), à craindre que cette étude fuperfi** 
», cielle ne nous jette dans un état pire 
.j9 aue rignorance 6c la barbarie des 
>, uécies précédens ( c ). 

'Retraite tardive des Auteurs^ 

I L k' y ia :pas beaucoup d' Auteur 
qui iàcbeût faire leur retraite bien à 

Î>ropoS') & qui fuivent exaâement 
'exemple d*Horace {d). Les Poètes & 
les Orateurs devroient être les plus di^ 
Jigeiis à plier bagage , parce qu'ils onc 
^lus b^fo^n que les autres d'un grand 
ieud'imagination.Cependanc il ne leur 
active que trop de fe tenir dans la ca]> 
riere julques au dernier déclin de 1 âge. 
Il femble aue le public foit condamné 
à boire jufques à la lie tout leur Nec- 
tar. Mais n autrefois les Légiflateurs 
renfermèrent le Mariage dans certaines 
bornes, car ils le défendirent ^uxfem^ 
mes de cinquante ans & ausç hommes de 

( c ) Dupin , Sibliot. det Auteurs EccL T* 1 1. p. 109 , 
Edic. de Holl. 

* Art. Créitems\ rem. A. 

itti Horace diibic » 
Zfpûin furgAtMm crebrh e^ui perfonef étilrem^ 
Solve fenefcentem mdhirè ftamstéptum , fie 
fucet ad cxttemum ndtnàuS'^ -O'éUid tUtcMtm 

F iv 
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foixante , fùppofant qu après un certàm 
âge il ne falloir plus fonger à procréet 
desenfans ; chacun devroitaumfe faire 
des bornes pour la produéfcion des Lk- 
vres : c'eft une manière de génération 
à quoi tout âge neft nullement propre- 
La comparailon employée par Horace 
ine fait louvenir d*un précepte que Vir- 
gile nous â kifle dans les Géorei- 
ques (e) t les vieux Poctes s*en de*- 
Yroient faire auflî l'application , & ne 
pas fonger à monter lur le ParnaflTe ,. 
lorfque les forces de leur génie font 
^puilées. Ainfi , quand fur le déclin 
de 1 âge , ils fentent le retour die quel- 
qu accès poétique , ils doivent prendre 
cela pour une tentation de qitelcfue 
mauvais génie , & fe fervir envers les 
DéeflTes du ParnaflTe de la prière qu'un 
de leurs Confrères adrelfaà la Déeflçt 
de r Amour: 

Parce , precor , precor , 
, Nonfum qualis ernm botta 

Sub regno Cynara. Define. duhium 
" Mater Sava Cupidinum , 

(f ) Hdnc ^que ubi aut morbo gntvii , Mut jum fegntor 
Veficit , abtfù domo , nec tHrjfi ignofce- StneBéC». 
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Circà luflra decemfle^ere molîibuî 
Jam durum impmis. 

Le fervice desMufes fympathife en 
bien des chofes avec le fervice des 
Dames ; il vaut mieux s'en retirer trop 
tôt que trop tard. On parle de certains: 
Monarques , qui donnèrent ordre à 
leurs domeftiques de leur venir dite 
chaque jour , jouvcne's^vous d'une telle 
affaire. S*il eft permis de compareriez 
petites chofes aux grandes , il faudroit 
que les Poètes j qui font fur le retour ^ 
chargeaffènt quelque perfbnne de kur 
dire tous les matins , Jouvene^-vous de' 
Page que vous ave:(^ Voici un rrait fort 
plaifatit de Menagiana. M, Duperier a 
prié autrefois fes amis d* avoir la charité 
de P'avertir lorfque fa veine baijferoit j, 
& qit*il ne feroit plus en état défaire de^- 
Vers avec honneur.^ Ilejltems* de tait 
donner cec arvis *.. 



Délicateffê excejfîve de quelques 
Ecrivains^ 

E R A s K E fait un reproche aflèz; 
particulier à! dieux Ecrivains célèbres :: 

* Art; ji^er ^.xcnu Bj. Ct Art; 'd'jùtrxo', rdau o;- \ 





i^o Analys» 

c eft d'avoir eu trop dé peine i ie con- 
tenter de leur travaij , & de s être trop 
appliquez à polir leurs Ecrits. L'un de 
c^^ Ecrivains étoit Faut Emile , & l'au- 
tre Linacer , deux des plus Savans per- 
fonnages du feizieme nécle. Le défaut 
dont Erafme les blâme n'eft pas fort 
commun parmi les Auteurs ,.& néan- 
moins on peut dire qu a certains égards 
il ne left que trop ',^car pour l'orduiai- 
re ce ne font pas les Ecrivains médio^ 
çres qui en font coupables \ cç font les^ 
plus excellentes plu|3ies^ 

Il feroit à fouhaiter que ceux qui 
publient tant d'ouvrages mal tournés > 
niai digérés , & fort inutiles à la Répu- 
blique des Lettres, outraflfentlamaxi- 
jme qu'il faut garder un Ecrit dans fon 
cabinet pendant neuf ans. Il feroit boa 
qu'ils fe piquaiTent d'un excès de déli- 
catelfe , &. qu'ils ne cruffent jamais 
avoir mis la dernière main à une com« 
pofition. Mais il eft fâcheux que de 
très-habiles gens foienr femblables à 
ce fameux Peintre , qui ne pouvoit fe 
perfuader que fes Tableaux fuffent fi- 
nis , & dont Apelles reconnut fi bien 
le foible. 

Ce Peintre , c*étoît llUuftre Proto^ 
geue 9 avoit compeféun Ouvrage d'une 
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beauté exquife , mais d un tfàvaiî pto^ 
digieux, & fans doute exceflifr Apelles 
voyant ce Tableau , l'admira , & dit : 
f^pUà un homme qui fait aujji-bien , ou 
mieux que moi : mais j'ai un avantage 
fur lui : c'eji qu'ail nejauroit quitter un 
tableau lorfqu*une fois il y a mis la 
main (/). 

Cet exemple nous apprend qu un 
foin trop exaâ: , trop tendu , trop opi- 
niâtre , nuit fouvent à un ouvrage, il 
y a un certain degré de corredtion au- 
delà duquel on ne fauroit rien faire 
de bien. Au lieu de. perfediônner l'ou- 
vrage , & de lui donner plus de force ^ 
on Tamaigrit , & on le deffeiche : Per- 
feSum opus abjblutumque ejl ^ mec jam 
fplendefcit lima jfed atteritun Pline le 
jeune fe iert de ces paroles dans un 
endroit de fef Lettres , pour montre r 
les défordres d'une corredion outrée. 
Quintitien , autre grand Maître, pofe 
le même principe , & déclare affirma- 
rivemeîir qu'un Ecrit que l'on ne cefTè 
de retoucher & de refondre , perd fa^ 
vigueur naturelle* On en retranche , 
dit-il g c^ qui étoit fain , on lui eu U 
fang y on le rend Jemèlpiik à u^ corps 
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tout couvert de cicaxriccs. Que. ce qu'il 
dit eft beau(^)k 

L'Orateur Calvius fut la. viâime de 
cette exceffive févérité* U.exerçoit fut 
fes Ecrits une inquifîtion barbare , & il 
leur donnoic la difeipliae (i rudement 
& j[î fupexftitieufement., qu'il lesrédui- 
foit à une efpece de langueur. Quin^ 
fîlien appelle cela ètœ calomniateur 
Àjt foi-meme. Voici une: métaphore 
bien outrée , mais très-digne de l'Au- 
teur qui s'en eft fervi* » Il y a des ef*- 
M prits ftériles, c'efi le P. Garaffè qui 
» parle y lefquek ayant fait un^ efiforc 
« en leur vie ,. ne felaffent Jamais de le 
>> peigner jufqu'à ce qu'ils lui arrachent 
»> les cheveux ybc au bout ducontec tft 
» un avorton (A) «. Mettons Sannazar 
entre les modernes qui ont eu la mala- 
die de rOjçateur Calvius. On n'a pu* 
^* empêcher de blâmer ce Poète d*avoir 
fait gémir & crier fon Poème fous la lime 

('g) £r ipfd emendath 
hdhtt finem, Sunt enim qui 
éul orunia fcripta ianquam 
vrtioféi rede^nt i & epuifi 
fiihiî Jks fiireHum ejff quod 
jfrimum eft ^ melius exifti- 
mmt auidquid efi'almd], id- 
4fut jéu'umt Moùis librum 
in maims' ytfitmpferiht , fi- 
mlif mtdiàf ^ ttimn mtf- 



grd fecantibus. Accidit itd 
que ut cicatricofa fint 3 &* 
txangitia , ^ cur4 fejora, 
SU igitur aUquando qucd 
pl^ceat-, dut certè quodjuffi-' 
eut .: ut opus poliat Umd ^ 
non exterdt, QUincll* I/ér. 
X. 
( h) GaralTè , Àfçlopt ^ 
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iirattt unji long efpace de. tems y & de: 

l'avoir trop yfé& trop affaibli y fous pri^ 

texte de kr polir de plus en plus ( i )^ 

Au refle ce que je viens de dire ne re^- 

garde point %n général tous ceuic quir 

s'appliquent avec rigueur à retoucher^ 

& a réformer leurs Ecrits. Ils font bien ^ 

ils font très-louable», pourvu qu iln'aiU 

lent pas jufqu'à Kexces- Le trop efl: lai 

feule chofeqqi foitblâmable : JV(?/2 amœ 

nimium diligentes y àifpit un homme il- 

Uiftre parmi' les anciens Romains ( k ).* 

J'ajouterai deux remarques; Il y ai 

desAuteurs qui ont cent fois plus de: 

peine- à {è- contenter au commence*: 

ment de leur Ouvrage ^ que. dans la: 

fiiitew Les ratures > lés changemens^ Se 

les autres marques d'un goiit inquiet ^ 

paroiffent fur-tout aux premières lignes 

de l'original.. C'eft ce qu'on remarqua: 

dans l'cMriginal d'nn Xraijté dé Pl2BX)n ^. 

& dans un Mapufcritde Pctraraue. On; 

prétend que l'Aliofte eut ime.fembla- 

ole délicâtelïe ( /). Si l'on en croit Vi- 

gneuUMarville, «les premières lignes^ 

>, de l*Hiftoire de^M. cle^ Thou lui cou- 

yy terent plus que^ tout le refte ;. mais^ 



[wles Poètes j T. UI.p. 



' Voy«6 Cîc. déO^af. UB.W '- 
( / ) Voyez Muict , Fi- 



t34 Analyse 

„ dès qa*il eut furmonté cette difficuU 
„ lé , il courut çn écrivaixt «. Uautre 
chofe qui me refte à dire, eft qu'il y a 
des Auteurs à qui la revifion d'un Ou- 
vrage qu'ils yeulent faire imprimer 
coûte plus que la première compofî- 
tion. Ils s'appliquent , & avec plus de 
plaifir y & avec plus de fcrupules , à 
corriger une copie imprimée qu'une 
nianufcrite. Mais la plupart du tem^ 
c'eft une peine perdue ; car il n'y a que 
fon peu dé ^ens qui comparent les 
Editions , & à moins que de les corn- 

f>arer entre elles patiemment &habi- 
ement , on ne connoît pas l'impor- 
tance des corre<Stions. Tel endroit d'une 
féconde Edition eft converti de plomb 
en or 5 mais où font les gens qui s'en 
aperçoivent * ? 

Injujlici de certains Critiques, 

Les Leâteurs qui n'ont jamais com- 
pofe , font fouvent plus rigides & plus 
mjuftes dans leurs cenfures , que ceux 
qui connoiflent par expérience le tra- 
vail des compositions. Régnier dans- 
ia IX*^ Satyre exhorte fes Cenfeurs à 
publier quelque chofe. 

♦ Art. Linéutr , lem,. F». ■ 
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Quih fkffint un ouvrAge, 
IRiche d*i»ventionf ^ de fins » tr de ItMgége , 
Qm nous fuiffUns draper eomme ils fofO' nos Efcris'y. 
£i voir , eomme l'on dit y ^ Us font fi bien offris, 
QhUs wtonfirau dt leur enB « qiCils entrent en carrière • » ^ 

Il ^plique à cela le conte qu'oa 
fait en Icaue, qu'une foisunPamn^ 

Jîotmne fort entendu ^ t!s^ fufffanr de tefle y 
Comme on peut aifement juger par ft requefie ^ 
S'en vint trouver le Pkpe ^ le voulut prier , 
Que les Prejhes du temps fe puffint marier 5 
Afin a ce difoit'il y que nous fuijfîons nous ^res 
leurs femmes tarreffet >. ainfi qjfi'ib font lu nojhe/^. 

Martial avoir eu déjà des penfêéss 
de même narure : témoin cette Egi- 
gramme de fon premier Livre :. 

Çum tua non edas , carpis me* carmina » Ealis ^ 
Carfere vd noli mfira - vtl ede tua 

Et cetre autre qui eil tirée du Livre 
XIL 

t^mmtpit fine taUont cçelehs r 
tacHs perdere non foiefiqnod atffert» 

Je crois pouvoir direqa*il y a déuv 
chofes qui empêchent les Cenfeurs 
luuverfeJ& de impitp;ables i//^ montrer^ 
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de leur eau : Tune eft la crainte' qire 
tout le monde ne fe jette fur leurs Our- 
vrages , afin de leur faire porter fans 
milcricorde la peitie du Talion : Tau- 
are eft qu'ils fentent eux-mêmes qu'ils 
îi'ont point rempli l'idée de perfeâion 
qui avoit été la règle de leurs cenfa-* 



res *, 



Que Pairde facilité qu^onremarque dans- 
certains Ecrits 5 ejlfouvent le fruit 
d'un travail très-difficile.. 

G u A R I N r travailloit avec une 
difficulté extrême : & cependant en 
Hfant fes Vers: , on s'imagine qu'il les 
eompofoit avec une grande facilité; 
Ceux qui prétendroient que ces deuxi 
chofeslont incompatibles ^ ne connoî- 
croient guère les variétés de TefpTir hu- 
main y &c feroient dans la faulTe per- 
fuafion y qu'il n'y a point d'autres com- 
pofitions qui coûtent beaucoup , qua 
celles dont un Le6teur porte le même 
jugement qu'on portoit autrefois, des 
harangues de Déniofthene-^ oknt ùt- 
cemam , cela fent l'huile. Mais il faut 
favoir que le caraderé^ des efprits em-^ 

^ ritè deUDiferUtion Wftorique tr Ctitiem i 
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brade bien d'autres diverfités. Tel Ecri- 
vain fait fentir à {es Leékeurs toute li 
peine qu'il s'eft donnée en compofant ; 
& s'il corrige trois ou quatre fois un 
même endroit avec des méditationi 
qui le mettent à la torture , on s'aper* 
çoit auflî-tôt qu'il s'eft appefanti fur ce 
morceau. Mais il y a des Auteurs dont 1^ 
travail même répand un air d'aifance 
& de naturel fur tout ce qu'ils écrivent? 
plus ils retouchent leur Ouvrage , moins 
il femble qu'il ait été travaille* 

Voilà quel étoit le caraéfcere de Gua- Caraftcrc djl 
rini. Son goût le portoit a juger que la 
perfeârion d'un Livre confîftoit dan$ 
des beautés naturelles , &d'nn tour aifc 
fc coulantr C'eft par-là qu'il cherchoit 
à plaire. Il avoir une fagacité merveil-» 
ieufe à difcemer s'il reftoit dans fon 
Ouvrage quelque cliofe de forcé , &6 
fes revifions ne tendoient qu'à effacèi* 
ces petits reftes d'embarras & de con- 
trainte. Ainfi il ne parvenoit à donner 
un air facile à fes Poëfîes , qu'à força 
de les recoucher Se de les polir. 

D'autres Ecrivains font d'un goût 
tout différent. Ils font confifter la per- 
feétion dans une manière de penfer 5c 
de s'exprimer qui ri'a rien-detiaturel,: 
& (ju; fent la ^igue d'une psofondût» 
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jnédicâtiott. Us ne croiroient point s*e3C- 
primer heureufement , fi leur ftyle n c- 
toit entortille & guindé , & fi Ton pou- 
voit les entendre fans un effort d'ef" 
prit Se d'attention. Ils ne font jamais 
contens d'eux-mêmes , que lorfqu'iis 
ont écarté de leur^ Ecrits tout ce qui 
pourroit paroître finiple , naturel. Se 
ordinaire. C'eft pourquoi plus ils cor- 
rigent leur Ouvrage, plus ils font con- 
lK>ître au Le6teur le degré de travail 

3u'ils y ont mis. Leur peine eft fans 
ouïe tirès-grande : mais elle ne fur- 
faflfè pas toujours celle que prennetit 
^5 Auteurs qui veulent que kucs Ou- 
vrages confervent par-tout un grand 
air de faciUté. Voiture n'a mis fe3 Vers 
& fes Lettres dans l'état où nous les 
voyons , qu'après avoir bien fué pour 
les corriger. M. Coftar fon Apologifte 
ne dit pas cela tout-à-fait •> mais il mfi- 
nue que l'aifance -qu'on trouve dans 
{es Ecrits lui coûcoit beaucoup. M. de 
Voiture , dit-il , a recherché Jur toutes 
çhofes ceitte forte de négligence quified 
fi bien aux belles perfonnes .... Dans 
tout ce qu'il fait , ilparoît je nefai quoi 
de fi facile j de fi aifé ^ de fi naturel j 
que chacun £ abord fe croît capable de 
travailler avec un pareil fucces -, ^ c$ 
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n'ejl qu'après de longs & d'inutiles efforts 
que l'on s'écrie ^ quefto fadtle , quanco 
ir diflBcUe l Je mefouviens qu'il ne d^- 
faprouva pas autrefois que je mefervijjc 
pêur lui d'une louange que le TaJJe don- 
ne à l'une défis HerQtnes : 

Non (a bcn dire s'adoma > o fe negletta ^ 
Se cafb > od arte $ il bel volto compofe i 
Di natara y d'amor > del cielo atnici 
Le négligence fue fono artiâci ( m )• 

M. Pelillon qui fe counoifibit fi bie» 
en cottces fortes d'ouvrages dcfprit ,, 
çto.it fprt pfitrfuadé qu'il n y a rien qui 
coûte plus à un Auteur que de faire par- 
iXHtre^ que fes pcoduftions ne lui onjt 

Î;i]ere goûréf Ecoutous ce qu'il dit dants^ 
a belle Pi:éJ&ce qu'il a mife à la tête 
des (Euvres de Sarrazin. Deux chofis 
rendent Jur^out la Poefie admirables 
tinvention j, d'où, fille aprisfon nom y (t 
h facilité qui lui ejt très^éceffaire. Je 
n'entends pas Id facilké de corrwofer; 
elle peut quelquefois être heweuje ; mais, 
elle doit être toujours fùjpecle ; j'entens^ 
là facilité que les Lecteurs trouvent dans 
tes compcjfit ions déjà faites > qui a éti 

{m l Coibr 4 V^fenff des ÇtUfvra di Vi^tmh 
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fouvent pour l^ Auteur une des plus di^ 
jiciles chofes du monde ; de forte qu'on 
la pourroit comparer à ces jardins en 
terrajfe , dont la dépenfe ejl cachée-^ & 
qui après avoir coûté des millions ifem-' 
lient n'être que le pur ouvrage du ha^ 
^ard & de la nature. 

Il y a des exceptions dans tout ceci l 
car quelques Poifres , comme Ovide 
entre tes anciens , & Molière parmi lès 
modernes , ont fait avec la dernière 
facilité des-^Vers que tout le monde a 
"trouvés faciles. Mais convenons avec 
Peliffbn que cette facilité efl. fouvent 
dangereufe : Ovide Ta bien éprouvé. 
Quintilien ^ ce grand Maître d'Elo- 
quence , veut que l'on s'attache d'a^ 
bord à compofer lentement : ce n'ejl 
pas , dit-il^ en écrivant promptement j 
qu'on vient à bout de bien écrire ; mais 
c*efi en écrivant bien ^ qu'on parvient à 
écrire promptement ( n } . 

Au refte quelque dangereufe que 
foit cette facilité ^ il vaut mieux fans 
doute y être fujet , que de ne pouvoir 
enfanter qu'avec des tranchées infup-^ 



( D ) Hanc mofsm fSr f<h- 
Ik'utid'mem initiis impero^,. 



fcribAtur : bene firihendé fSf 
^t cité* QuincU. Ub^ X ^ 
Ça]^ lïL 
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portables ; & l'on eft bien plus a plain- 
dre quand on ne trouve jamais la fin 
de les correâ:ions , que quand on la 
trouve trop tôt. M, de Balzac a été mis 
dans le Catalogue des Auteurs qui fe 
rendent malheureux par un goût trop 
difficile. On s'aperçoit aflez en lifanc 
fes Ouvrages de la peine qu'ils lui ont 
coûtés. „ Rien n'y coule fans peine , 
,, dit Coftar , rien ne vient naturelle- 
„ ment. Le travail y paroît fi à décou- 
„ vert , que les délicats qui les lifenc 
9, en font fatigués , comme ce fameux 
py Sybarite qui fuoit 4 groflTes gouttes 
„ des' efforts qu'il voyoit faire à un mi- 
p, férabl^ manœuvre. Et certes- il coa- 
feffbit quelquefois lui-même , que 
lorfqu'it mettoit la main à la plume » 
py il ne fouffroit pas moins qu'un ga-r 
,, lérien qu'on avoir mis à la rame. Ce 
n'eft pas qu'il n'eût une grandeur 8c 
une beauté d'efprit admirable 5 mais 
c'eft qu'il avoit autant de peine à fe 
„ contenter , que ce rare perfonnage 
„ dont feu M. de Lifieux difoit : Les 
belles chofes qu*U donne au Public lui 
coûtent fi cher ^ que fi j'étois à fa 
place , je choifirois quelqu'autre em^s 
,,ploi pour U firvice du prochain ^ ^ 
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„ ne eroîrois pas que D'uu defirât celuî^ 
jyl^de moi \o) *. 



la)Ca(ka.t,Di!!mftda 

mu^m 1 y«twi. vti- 

tgete qae \t Ic&cm me 

xaciom , Honi j'ai gni^ 
1^ Hudc La oiMkce 



ftolt iflêx carieuTs poni 

miriter qu'on allcguîc le( 
fuSrages<JE<iuc1queitQiV 

* * Alt, GitàBoi , axtf 
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SUR DES SUJETS 
DÉTA.CHÉS, 

Indut^ence^dès Magtflrâtsde Strasbourg. 
Vimpudicitéeflplutôt récompenféçdcs 
hommes quepuniep Pourquoi cela. 

LE s Magiftrats de Strasbourg font ^j 
dit-on , fi indulgens pour une fiUè 
qui s'efl: iaifle faire un enfant j quQ 
{K)»rvu quelle paye l'amende à quoi 
ces fortes dé fautes font taxées , il; 
rjétabliflent fon honneur , & décernent 
des peines contre tous ceux qui ofe*» 
rbieht à l'avenir lui faire le moindre 
feproche. Voilà fans doute un privi- 
lège plus fingutier que celui de donnée 
àt% Lettres de réhabilatation aux ù,^ 
ihilles qui on dérogé à leur noblede ^ 
& s'il étoit permis de rire dans une ma- 
tière de cette importance , on diroiçr 
que les Mi^iftrats de Strasbourg ont du 
nommément ftipuler là confervatioa? 
de ce privilège , lorfqu'ils ont capitule^ 
avec la France , Si lorfqu après la Pâi)|j 
4e Ryfwyck ils ont deinandé lé j:çi>q^- 



144^ Anal y s.iB.c 

vellement de leur capitulation. Je iaî 
bien que malgré rextenlîon qu'ils don- 
nent à cette finguliere prérogative , ils 
ne prétendent pas faire mentir cet 
Axiotne ancien & inconteftable > 

Nullâ repàrahilis artc 
Lafa pudiciûa efi : deperh illafemd ; 

ni s'arroger le droit de rétablir , PAy- 
Jiquèment parlant j la virginité perdue ; 
ce feroit combattre le vrai fens de- 
l'axiome: mais , moralement parlant,* 
ils prétendent la reftituer , puifqu'ils 
prennent fous leur prote£lion la. re- 
nommée d'une malhonnête fille , & 
ou'ils la mettent à couvert de la médi- 
sance ; de manière qu elle pëiit aller' 
par-tout tète levée , avec la même affu-» 
rance qu^une honnête fille. On die. 
même que Tefficacité de leur abfolu- 
tion eft telle , que ces créatures trou- 
vent à fe marier auflî facilement , & 
}>refque auflî avantagéufement , que 
i leur honneur n*avoit reçu aucune 
brèche. Mais j'attribuerois plutôt cela, 
au peu de délicatelte deç homnies qui 
Ibs époufent , qu'à laperfuafio'n où Toii 
pourroit être de rèracacité d'une telle 
Bentence; Çuoiàu il en foit , les per-*' 

' formés' 
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fonnes qui fuppofent qu'une amende 
repare les crimes de cette nature , mé- 
ritent qu'on leur applique ce qu'Ovide 
a dit à ceux qui s'imaginoient qu'un 

feu d'eau claire efiaçoic la tache de 
homicide: 

Ad nimium faciles j qui trifiia crimina cadh 
Flumincâ tolli pojji putatis aquâ^ 

Il y a dans une infinité de Pays un au- 
tre ufage > non moins favorable aux 
filles qui fe débauchent ^ & qui paroîc 
encore plus déraifonnable , puifque 
c^eft plutôt une récompenfe ^ qu'une 
peine de t'impudicité. Cet ufage eft que 
ceux (Ml font reconnus pour les pères 
d'un bâtard ^ foienc condamnés à le 
nourrir , & à donner à la mère une 
fomme d'argent. L'ordre de pourvoie 
à la nourriture de l'enfant ne fau- 
roit pa(Tèr pour une peine , puifque le 
droit naturel établit clairement cette 
obligation. On ne peut donc regarder 
comme punition que l'argent qui eft 
adonné à la (ille : mais H c'eft un châti- 
ment pour le père de l'enfant , n'eft-ce 
pas une récompenfe à l'égard de là 
merer Oc n'eft-^e p^ une chçfe étratt- 
Tome L G 
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ge que Ji^s Tribunaux Chrétiens ^|il<^ 
cent de3 récompenfes à des Elles ^ pour 
nvoir perdu leur honneur ^ ôc pour 
avoir icandalifé le public* On allégue- 
jroic envain que la perte qu elles ont 
faite leur rend à l'avenir plus <ii£ciie 
roccafion de fc marier , & qu a cet 
^ard , il eft jttfte de leur accorder quât 
qu'indemnité. Non , non , cela n'eft 
pas jufte ; c'eft une faveur odieufe ^ c'eft 
jine grâce qu'elles ne méritent point; 
hz. juftice ne demande pas-que des per^ 
ibnnes qui ont fou09rt du domn^e 
foc la tranfgreilion volontaire des Lois 
de Dieu , &c des Loix de Thoniieur » 
clairement connues 3 obtiennent un dé- 
dommagement i il le Souverain veut 
^répandre dej» grâces , qu'il cholfiflfè des 
iujets plus dignes. Obligeroit-on uq 
liomme à récompenfer une Bile \ qui 
^n commettiint un vol pour l'amour dei 
Xm , Se à fon inftigation , fe ferpit caâ^ 
4in bras ou u»e jambe ! Tant s'en faux 
-^ue les Jiigeis liki,«d|iigea(rent unegra* 
•tiBcation pour fe faire guérir ^ qu'ao 
jpontrair^ ils la condamneroient à ua 
<£ipplice infamant. La mâme^ cl^ofe ar-* 
'fivçroit dans cous los c(is puniflablea 

4^à «11^ fcudf ok ^^ue membre i «ft 
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.'fe-pr^nt aux defTi^ins criminels d'un 

jhoinme. Il n'y a que l'impudiciré qui 

(bit exceptée de cette règle : appelions 

là donc U délit commun ^ic le cas pri^ 

vilégiéy rermesqae notreJurifpradence 

^âconiàcrcsieparcaieQt à d':iutres chofes« 

L'indulgence des Tribunaux à cet 

;égard prouve clairement que les Sou- 

.verains , qui font punir les trangref- 

. feurs du Décalogue y ne fe règlent point 

- iât ce que Dieu eft offenfé , mais fur lo 

;prc|udLce temporel de l'Etat. Ils ch2« 

iCienc le vol & l'homicide, parce qiic 

CCS crimes tendent à la deftruâioQ 

jde kl. Société. Mais la tranfgrellion 

.du fi^iétne Commandement étant plus 

•utile ^iw préjudiciable à l'Etat j ils np 

k foucient point de la punir , & ils (e 

cordittifent de manière à. faire jug^r 

.<)n'ils ne font pas fâchés qu'on peu- 

^)le leurs Viiles , perfas & nefas. S'ils 

âvoient il coeur la pratique de la Loi 

.de Dieu itsr ce point là ^ ils fortifia^ 

.iQÎcntlacraince de l'infamie, au lieu de 

iiîafixiiblir : ik feroient payer de grotles 

•mendes , applicables , non pas aux 

-filles flpii iè {aillent engroUbr ^ mais 

tii?c Hôpitaux ; ils imprimeroient une 

J^ttilTusé j/ tant à cemi-qui aurait éii 

/^ •• 
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le tentateur j qu'à celle qui auroit mil 
réûfté à la tentation , & comtrie la 
crainte du déshonneur n'eft p^s un frein 
iafTez fort pour les genjs du peuple , on 
lemplpyeroit à leur égard une peine plus 
réelle , dont il ne feroit pas difficile de 
fixer l'objet. En agir autrement , adju- 
ger un profit pécuniaire aux filles qui 
le laiffent corrompre , condamner mê- 
|ne , comme il arrive en quelques Pays j 
leurs fédu£(:eurs à les époufer , c'eft fa- 
vorifer la débauche ^ & fomenter les 
défordres de Timpudicité. Chaque Sen^i 
tence que les Juges prononcent fur œ 
point là j eft un bien réel pour une 
perfonne ^ & un motif d'efpérance 
pour vingt autres. Chaque fille kir-tout 
qui parvient à fe marier par cette rou- 
te , fait naître Tenvie à plufieurs au- 
tres de tenter fortune par le même 
. moyen. En effet rien de plus commo- 
de que le mariage : c'efl im Sacrement 
qui a des vertus rétroaâives , & qui-, 
comme la Pénitence , efl la planche 
iaprès le naufrage y il fait rentrer an 
port de l'honneur , il répare les vieilles 
broches , il donne la qualité de légid* 
fnes à des enfans qui ne lavoient pas* 
^9 nÇ ffi? 4fn 4^ vpile éjîais dop; i| 
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Î\t\Xt couvrir les nouvelles brèches , leâ 
autes courantes. Se le péché quoci-* 
dien *^ 

Défaut de la ptâpart des Généraux é 

L A plupart des Généraux gagnent 
des batailles pour donner iîmplemenc 
de l'occupation aux Couriers qui en 
portent les nouvelles : il eft rare qu'ils 
en tirent des fruits folides. Ils favenc 
vaincre *, mais ils ne favent pas profiter 
de la viâoire. Il n'y a gueres de bataillet 
qui foient femblables , quant aux fu^ 
tes ^ à celle que Guftave remporta pro-< 
che de Leipnc , ou aux vidoires d'un 
Tamerlan y d'un Cingis-can , &c de tels 
autres Fondateurs de grands Empires ^ 
qui paroident de loin à loin dans le 
monde. Si l'on excepte ces grands ex- 
ploits ^ tous les comoats ne produifent 
que des fruits médiocres , & à peine 
capables de décider les difputes des 
Gazetiers. Chaque parti s'attribue , on 
la victoire même , on le réel de la vic- 
cpire. Quand on ne fauroit difconve- 
nir qu'on a abandonné le champ de ba-* 
caille y qu'on a fui , on foutientqu'on a 
perdu peu de monde y Se que la perte de 

♦ Arc. ^^> rem. IX ' 

G"* 
11) 
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Tennemi eft ineftitfiâblô. On Id UidESr 
le chant âiiTe Dtiun ^.le brait du trionv 
phe ) l'éclat des feux de joie ,* maif 
on précend qa il n'a point le folide de 
Il viâoire , qu'il feroit mieux de faîrô 
chanter le Deprofundis que le Te Deiim^ 
Se que s'il. gagne encore une bat^àlle à 
ce prix là > il eft petdu' farts reffburce. 
Le véritable moyen de teritiiner ce» 
difputes , feroit d'agir en viâîorieu* 
après le combat. Si éeut qiji renonc-ent 
au nom , & qui s'attribuent la chofe^ 
alloient promptemeht porter le fer ic 
)#feu dans le Pays ennemi , le ^tôckf 
feroit vuidé en leur faveur. Ms»$ U f# 
termineront et leur honte , (i le parti qui^ 
s'attribue le nom & la chofe fe débor^ 
doit comme un torrent fur leurs tettas y 
& y prenoit de bonnes places. Ce feroit 
pitoyablement juftilier les Généraux y 
qui ayant tout l'honneur d'une journée» 
le champ de bataille , rartillerie , bon' 
nombre de prifomniers &dd drapeaux ,' 
en demeurent U , fans tirer aucun 
avantage folide de la viâroire , ce fe- 
jroit, dis-je , les juflrifier mal , que de 
prétendre qu'ils asiflent avec dcfinté- 
reffement , gu'ils le contentent de Thoti^ 
ncte & ne (e foucient point de Tutile y 
qu'ils ne font point U guerre en Mar« 
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^^ancls porur gagner du bien , tMis eft* 
Méros pour acquérir de la gloire , pré^' 
ttr laudem nnUius avaru Car dans cette^ 
narare d*af&ire5) Turib n'eft point (&^ 
paré du glorieux. Rien ne contribue 
davantage à la gloire d*un grand Capi-^ 
laine , que laftivité , là promptitude > 
& l'habileté qu'il fait paroître après la 
vidoire. A Rome , où Ton fe connoit 
£>it parfaitement dans Tart Militaire ^ 
en faifoit ttne grande différence entre 
vincot de debelîait , c*eft-à dire, entre 
les Généraux qui gagnoient itmplement 
des batailles ^ & ceux qui achevoienr 
Une guerre. Les Romains avoient une 
politique trè^bonne: on ne continuoir 
guetes le commandement des troupes^ 
âu-déU d'une année; après ce terme le 
nouveau Conful alloit prendre poifeC^ 
fion de Tarmée. Il amvoit de \l que 
chaque Général faifoit tout fon poHible 

Cnir termmer ta guerre j afin de ntf 
ifTer pas cette gloire à un autre. Parmt 
nous un Général eft prefque afl^ré dv 
commandement tant que la guerre 
dure : cela fait qu*il ne^fe preflfe points 
& qu'il eft fouvent bien aife d'éloigner 
Ja paix. Quoiqu'il en fott , un Alexan- 
dre ^ un Céfar , un Guerrier enfin qui 
£iche mettre à proficies vidoitesj eft 

Giv 
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tine grande rareté* Un Général qui ga- 
g^ne des batailles dont tout le fruit 
cft pour ceux qui vendent des crêpes 
9c au drap noir ^ fe trouve par-tout *. 

Si les François font auffl amoureux de 

la Monarchie que leurs voijins 

le prétendent. 

Q u A N i> on examine lUiftoire 
des Troubles de France j depuis le rè- 
gne de Charle VI j jufqu a la majorité 
de Louis XIV , on eft mille fois tenté 
de fe demander à foi-même : mais eft-- 
il vrai que je lis des chofes qui fe font 
faites en France ? N aurois-je point foijis 
mes yeux un de ces Livres y où ^ ibus 
desfidfcions romanefques j on s'eft amu- 
fé à peindre le carac5l:ere d'un peuple 
mutin , &c d'une noblelTe inclinée à la 
rébellion : caraâiere qu'on s'eft avifé 
de mettre fur le compte des Françoi$ , 
afin de cacher le nom de quelqu'au- 
tre peuple ? On eft fur-tout tenté de fe 
faire ces queftions , lorfqu on a'eft laif- 
fé préoccuper ou par les railleries des 
Etrangers^ qui accufent les François 
d'être idolâtres de la Monarchie & de 
leurs Monarques > ou par les éloges que 

f Art. r^r, reiUi A. 
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plufîeurs Auteurs de France prodiguent 
a leur Nation , comme fi elle étoit na- 
^ turellement foumife à fes Rois , & que 
ion zélé & fa fidélité fufient incom- 
parables. Il n'y a rien de plus faux que 
ces railleries des Etrangers, & que ces 
éloges de plufieurs plumes Francoifes.^ 
L'Autenr du Teftament politique de 
M. de Louvois a bien mieux connu le 
génie de la Nation. Il pofe en fait que 
le véritable & l'unique moyen d'évitée 
en France les guerres civiles , eft que 
le Souverain loit revêtu d'une puif- 
lance fans bornes 3 foutenue avec vi« 
gueur , & armée de toutes les forces 
néce^res pour fe faire craindre. Il 
prétend que fous les Rois qui ont pré« 
cédé Louis XIV , & même jufqu'a la: 
Majorité de ce Monarque y on a vu en 
France autant de brouillons & de rebelles 
qu*en aucun autre'' endroit de l'Univers^ 
Il applique aux Anglois h févere ma^ 
xime dont on vient de parler. On Joie 
affh^ j dit-il y. queUe ^(l dans le fond leur 
aifpojkion. Ils font aujjî légers & aujjf 
nmuans que les autres Nations : mais 
quoiqu'on en dife j ils ne le font pas 
plus m Oejl Voccafion , e^ejl la fiyrmt du 
ÇomfcrBcmcnc ^ c*e^ Vimpuniti^ c€.fpug 
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ks moyens qu'on leur laijfe ^ qui les riffi 
dent remuons. On verroit-duns les autres 
Etats les fujets y qui font Us plusjhu^ 
mis j devenir aujji mutins ^fila prudin^ 
c€j l'autorité & la vigueur de leurs Sou^ 
yerains né les retenait , & ne leur en re^ 
tranchait toutes les ouafions. Confidé-^ 
rez comme il raifonne far la diffêFen* 
te position où fe troiwa; la France ibns^ 
Je Règne de Louis XIV , relativement 
aux précédens Règnes. » Oùeft-dle 
„ aujourd'hui , cette multitude d'ef-* 

prits remuais & enclitis à la révolte? 

N'oQt-ils pâ& tous \ts prétextes qu'ils 
5, ont jamais ta^ ? Les guerines & Tesr 
yy autres dépenfes que votre Majefté 
pj eft obligée de faire pour foutetiir 
^) l'éclat de fa gloire , ne Tobligenl^ 
^) elles pas d'impoièr fur le Peuple des 
^y tributs plus exceflifs qu'il n'en îul 
^, jamais levé même fous Louis XI. Le$ 
„ ?• Réformés n'ont-ils pas été pouf- 
95 {es piu^ loin que fous Charié IX & 
^y (ous Louis XIII ? La Nobleflfè n*eft^ 
9, elle pas plus chargée qu'elle n a ja-* 
,) mais été ? Le Clergé ne contribue 
9, t-il pas aat befoins de l'Etat pbs 
^y qu'il n'a jamais fait y & dans ce (ie« 
^€le> dedans 100$ les fie^Uspaâ^lf 
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iy Et votre M^^efté n'a t-elle pas autant 
„ de démêles avec le Siège de Rome 
^, qu'aucun de Jes Prédécejfeurs en ait 
^, eus ^ Cependant tout elT tranquille , 
,, tout eft fournis. Point de révolte, 
>3 point de rrahifon. La guerre Se les 
^, troubles ne font qu'au dehors , au 
>, lieu qu'autrefois ifs étoient au-de- 
9, dans • • ».• D'où vient donc cette dif- 
,, férence l.... D'où vient ce change^ 
,3 ment ^. De la différence avec laquelle 
9^ V. M. manie l'autorité Royale : de fon 
,, difcememenrien faire le véritable 
,) ufage i de fbn adreilè à conduire 
^) cette bcce brute qui s'appelle ^ Pecs 
^, pie , &c qui demeurant fans freik 
^. court à labandon de toto les côtés oà 
^, fon inftinâ: la pouffe ", mais qui s'ac^ 
3^ coutume infenfiblement à fe laiffôc 
9^ régie par le mois qu'on lui donne ^ 
,, & à marcher mieux à proporcion 
jy qu on. loi tient la bride plus lerré^ *\ 
l'Auteur ajoute ailleurs oue rautorité 
limitée, ic la liWté Républicaine ^ 
ont plus de mauvais cÀtésque le poi^' 
voir arbitraire*, Sc <Jae tesfaSions\ les 
tumultes y les guerres civiles font Jouveàt 

Îlus de ravages dam oste année , que 
I tf rarmie d'un Monarque àhjoh n'en 
foumjiz ^aufir dans le cours du plss 

Cv} 
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long règne (a). Cet Ecrivain pourroir 
fe tromper par rapport à certains Pays ; 
mais il n'y a point d apparence qu'il 
fe trompe à l'égard de fa Nation. Elle 
eft d'un tel génie , que le plus fâcheux 
, état où elle fepuifle trouver ^ eftd'a- 
:Voir un maître foible & mou. Ouvrez 
.les Annales de ce Pays^ lifez princi- 
palement l'Hiftoire des Minorités» 
Vous ferez convaincu de la vérité de 
toutes ces maximes. Vous trouverez 
le caraâere de cette Nation dans ce- 
lui que M. de la Bruyère donne aux 
^ cnfans. L'unique foin des enfans j dit- 
il , e/2 d!r trouver Vendroit faible de 
•leurs maîtres j comme de tous ceux 
a qui Us Jbnt foumisl Dès qu'ils ont 
jpu les entamer j ils gagnent le deffus j & 
prennent fur eux un afcendant qu'ils ne 
pejylent plus. Ce qui nous fait décheoir 
iUnfi première fois de cette Jupériorité ^efi 
'■■ toujours ce qui nous empêche de la re- 
fwvrer *. 

« 

(4 ) Vojez le TtjUmint TêUtifu dt M» dt Utim$t 

fi H3 > î8J > & ftiiv. 
f An. Imi Xin 9 rem. A. • 
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Pourquoi on permet dans. Us Etats Mo- 
. narchiques la-iechire des AuuursRi^ 
pablkains y, & dont les Républiques 
celle des Auteurs qui favorifent la 
Monarchie. Côté, hideux de ce dernier 
Gouvernement.. 

J'ai connu des gens cFefprit qui 
seconnoient que dans les Royaumes 
où 1 autorité du Prince n*a gueres de 
bornes , on permît aux Inftruâeurs de 
la Jeunefiè de fe fervir des Livres des 
Âuteufs- Giecs & Romains ^ où Ton 
trouve tant d'exemples de l*amour de 
la liberté , &: tant de«Maximes Ahti- 
monarchiques; Mais cela n'eft pas plus 
furprenant , que de voir que les Etats 
Républicains fbaf&ent que leurs Pro^ 
fémurs en Droit expliquent le Code 
& le Digefte y. où Fon rencontre tant 
de principes qui établirent l'autorité 
fuprème & deipotique des Empereurs» 
% Voilà donc deux chofes qui femblent 
égalemenrfurprenantes , & qui au fond 
ne doivent uirprendre perlonne. Eti 
effet y mettant ar part plmieur^ raifons 
que rot»>pourroit alléguer y. ne peut-on 
pas dire qw les mêmes Ouvrages qui 
contvj^aeat le poifcii » isivu. par lapKV i 
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aux Monarchies , foie par rapôfc aiiK 
Républiques j renferment auâî Tanti»* 
dote^ Si vous voyez d'une parties gcan« 
des maximes de la liberté ^.& les beaux 
exemples du courage avec lequel on 
Ta maintenue , ou recouvrée , vous 
voyez de l'autre les faâ:ions ^ le^ i^di- 
fions ;» les bizarreries tumultueufes ^ 
qui ont trcmbié , & enfin ruiné ^ ce 
nombre in£ni de petits Etats qui fe 
montrèrent Ci ennemis de la tyrannie 
dans l'ancienne Grèce. 

Ne ièmble t-il pas cpe ce tableaa 
ibîc une le^çon bien capâ>b de dciabii;<» 
ief ceux qui s'effarouchent du feul nom 
>de Monarchie ? £n vifàgei: la chofe Coût 
un autre point de vue , vous trouverez 
une inftruâion bien différente , & très« 
capable de vous donnet une afireufe 
idée .du pouvoir Monarchique. Car 
pourquoi les Grecs & les Romains onc« 
ils mieux aimé s'expofer à ces dcfai>» 
dres , que d'obéir à un Roi ) Ne doic* 
en pas attribuer cela au fi^venir des 
tfnatix que les Tyrans avoient caufés â 
ta Grèce 6c à l'Italie : & ne faut-il pas 

Su'un mal fbit bien rude & bien a& 
:eut , puifqu'on cherche iY«n déli-^ 
werpar de retstemedetl Qu on ne diâf 
fos /^ les- con<piiatip» exurepci£bs 
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potlt faîrd cefTer la tvrannie ont fou- 
vent caufô plus de déiordres que la Ty- 
zannie même s qu'on celle de nous 
vanter le règne du vertueux Hieron , 
le bonheur dont jouirem les Syracu^ 
cu£iins ibus fe$ Loix tranquilks^ le 
bouleverlèment qui arriva lorfque ^ 
pour saffiranchir de la dominatioa 
cruelle & violente de fon Succeâeur , 
ils maflacrerent ce Tyran j fes deux 
£xurs , fes trois iitles, St tous les Prin* 
ces de fon Sang ; maflacre injnfte , 
abominable y& d'autant plus cruel , 
que ce ne fi^point l^ crime de que}- 
(q[ue§ sens fans aven ^ mais raâ:îon'.da 
Peuple Se du Sénat afTemblcs ; qu^on 
exagère tant qu'on voudra ces horreurs \ 
qu'on repréfènte les maux terribles quâ 
caufa Fanarchie ; la difcorde des Ma« 
giftrats , Ja révolte du Peuple ^ l'auto-* 
rite fajppée fie rehverfée , Syracufe fans 
dêfènie j afficjgée par une armée étran- 
gère (é) qui & (accagea 3 en proie i 
les {nropres citoyens qui furent la pre« 
filière caufe de tons fes défaftres , fie 
qui enfJh^elirem fa libené fous les rui-i 
nés mêmes du defpotifme ; préfente* 
cesmaltieurs fous le jour que vous vou* 
drex , employez les plus fortes couleun 
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pour en faire un tableau terrible / 
tom cela n agira que foiblemem fur 
les efprits préoccupés contre la Monar- 
chie : on vous répondra par une rétor- 
fion que j'ai toucnée plus haut j c'eft 
que le pouvoir Monarchique eft un 
terrible mal , puifqu'on ne peut remé- 
dier à ïès défordres qu'en s'expofant à 
de fi horribles calamités *- 

J/le miracukufe. UaBondance y en fait 

de prodiges ^ ejl plus nuifibU 

(pie la difctu^ 

AcHiLtEA étoir un lue du Pont 
Euxin^ à laquelle on a donné plufieurs 
autres noms. Les Anciens l'ont appellée 
Vljle des Héros ^ Vljle des Bienheu^ 
reux y Lence y &c. Les uns l'ont placée 
vis-à-vis du Boryfthene ,, & les autres 
vis-à-vis du Danube. Le nom à^AchiL- 
lea lui fïit donné , parce qu'on y voyoic 
fe tombeau d'Achille y & qu elle étoit 
confacrée à ce Héros. Thétis, ou Nep- 
tune y lui en firent préfent , & il y oo- 
tint les honneurs divins ,. Oracle > Au- 
tel , Sacrifices , ic ce qui s'enfuir; Ce 
Héros n'y étoit point feul : lesamesde 
plufieurs autres Héros y avoiem auffi 

* Art. HQbbîs^ rea. a .. - 1 



DE B A Y L S. I<$I 

leur demeure : les deux Âjax , PacrO'^ 
de y Antilochus , &c > y faifoienc leoc 
réildence. Pour Achille , il ^lloic bien 
qu'il y fut en corps & en ame , puif- 
qu'il y époufa Hélène , & qu'u en 
eue un fils > appelle Euphorion , que 
Jupiter aima «criminellement & faos 
fuccès y 6c qu'il tua d'un coup de fou- 
dre , pour le punir de fes dédains. 

Philoftrate raconte que les Etrangers 
qui abordoient dans cette Ide n'ofoient 
y féjourner : & que s'ils ne pouvoient 
mettre à la voile le jour même , ils 
étoient contraints de palTer la nuit dans 
leur Vaiflèau , où Achille & Hélène 
venoient les vifiter ^ & buvoient fami- 
lièrement avec eux. Il ajoute que ceux 
^qui côtOToient ce rivage encendoient 
une muuque charmante & des bruits 
de guerre , qui leur infpiroient une ad- 
miration mêlée d'horreur Se de plaifir. 
Maxime de Tyr , & Arrien , ne difent 
pas des chofes moins furprenantes. It 
ne faut point douter que ce fut là j qu'A- 
chille ht le Miracle dont^TertuUien a 
parlé ( ^ ]• Il en fit bien d'autres : celui 

(() TercuHien ( tib, c*eil-à-dire , félon toute 

is Anima , Cap, XLVII ) apparence , que Cleonymo 

fom apprend qu'Achille crue voir en longe Achille,, 

guérie en i*Qn|^ un Achle- qui lui enfeignoic lo rer 

U i aommé Ciéonjvak; msds ai^cef&ire.. TexuiU 
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cju'il exploita contre les AmâMilc* j . 
ui vouloient piller (on Temple , ne 
t pas le moins éclatant. Apeine etK 
rent elles paru au tour de ce lieu facréj 
qu'elles furent punies de leur iàcrilége* 
Un feul regard d* Achille mit en furie 
les Chevaux qu elles mofitoient : tb < fb* 
Jettetent fur elles , & ïe« dévoterenté 
Achille n'ctôit pas le feul qui fît desf 
Miracles dans Tlfle de Leuce : Hélène 
fa femme s'en mèloit auflî. 

Si je m'arrête à la narration de cet 
vains prodiges I ce n'eft pas tm figna 
que je veuille les faire parfer pour vé- 
ritables. J^ ne crains point tes Délâ« 
leurs de ce c&té-là i fi c*écoit mon in* 
fention , je n*en raporterois que très- 
peu. L'abondance eft ici phis nutdble 
3ue la difette. Je fai qu'en ces fortet 
e matières la crédulité eft la fourre 
de la multiplication j & qu*tl n*y a 
point de meilleure pépinière que celle- 
là ( rf). Mais , enfin , <m en abuie aved 
tant d'excès, qu'on guérit tous ceux qui 



lien Te fcrt ée re fait, & 
de pluileurs autres fem- 
bUbles, contre les Ef»H 
cudens , qui ne votitoieftt 
reconnoîcte rien de farua* 
curcl dans les foBgei* 
^4l> Pt^fdégU «• 



nmltd rmntiéttm fuM , 1^4 
^tfo ntd^s c*-eaebdtti Sim* 
fâicts MC rdifi^fi homiM « 
tl itidm ptufékmtiwéttâi^* 
Mr^Liviut, lia. XXXI V^ 



ir t* Ë A Y 1 1. îS$ 

"àt. (ont pas incurables. La crédulité 
eft une niere que fa propre fécondité 
étouâPe tôt ou tatdi II auroit éré de Tin^» 
térêr des Payens j qui ont voulu déïfiet 
leurs Héros , de ne leur attribuer que 
peu dé tniracles t la maxinle dimidium 
plus toto , & cette autre , ne qukt nimis 
titoient ït\ de faifoâ. Ceux qui ont tant 
multiplié les Saints- Suaires , les Imagée 
^e la Sainte Vierge £iites par Saint Luc ^ 
les cheveux de la même Saitite , le^ 
Chefs de Saint Jean-Baptifte 3 & cent 
outres choies de cette nature , de^ 
voient auâi fbnget à Ces deux maxi'* 
mes V <^ ^ ^^^^^ à^ redoubler là dofe $ 
ils ont énervé Uiir venin, & ontfoof^ 
ut tout à la fois le porfon & Tàntidote. 
Mak |e ne fonge pas que le nombre: 
de ceux qui fe uéiabufent pat la mnU 
tiplication des prodiges, eft fi petit, en 
comparaifon ae ceux qui ne fe défa«-^ 
bufent pas , que c'eft perdre fa peine ^* 

♦ N* B. Il y. avoît dans VOriginal ; qn$. 
tf^îfi pat la peine de danger fon train » d» 
de prendre pottr fon Etoile polaire ^ enfat^ 
fam voguer la flotte defes marchandifes , les 
deux maximes que fat rapportées : & en 
marge : Quartier pour la dureté , ou ft l'on 
veut le galimatias de cette figure. 11 y a quel* 
que adreHe dans cette excufe^ mais elleeft 
ImuffiGtnte : c'eft demander p'irdo» à tin 
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S lue de précendre moralifer fur un tel 
ujet * *. 

£fprii mercenaire de ceux qui fervent 

h public. 

Une perfbnne qui demanderoic fi 
ceux qui exercent les Charges publi- 
ques font auffî mercenaires que les va- 
lets d'un petit Particulier , paroîtroit 
d abord faire une queftion abfurde : 
mais après un bon examen on trouve- 
roit là un iufte fujet de problème , & 
Ton fe declareroit même pour Taffir- 
mative. Confidérez un peu les récits 
des Nouvelliftes, imprimés^ou non im- 
primés , & la cohverfation desperfcm- 
tïQS qui ont vécu long-tems dans le 
grand monde :confuItez les Hiftoriens 
ui entrent le plus dans le détail : lifez 
r-tout ceux qui donnent des Mémoi- 
res : fi vous faites bien tout cela , je ne 
doute point que vous ne tombiez d'ac- 
cord 5 qu'un miférable laquais eft à pro- 
portion moins mercenaire , & plus dc- 
fintereflc , que la plupart des perfbn- 
nes qui pofledent les grandes Charges^ 

homme 9 après l'avoir infulté volontaire- 
oient. 

' * * Ait. AfhilUéir 
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ibic dans la maifon des Princes , foit 
dans l'Etat. Ce font des gens qu'on 
ne contente prefque jamais , toujours 
prêts à demander de nouveaux hon^ 
neurs & de plus grands appointemens , 
à (e plaindre de la petitçUe des récom- 
penles , à étaler leur$ fervices , à mur^- 
murer de ce qu'on les oublie pendant 

ue Ton fonge à d'autres , à menacer de 
Q retirer , à faire éclater leur mécoar- 
tentement par des démarches brufques^ 
aqdacieufes , infolentes. 

Les hommes dont je parle fe croyenc 
d'autant plus permis d'exiger des récom« 
penfes magnifiques , qu'ils fe perfua- 
dent que leur maître eft toujours a(Ièz 
fiche j ôc qu'on a beau fouler & fuccer 
le peuple ^ on ne peut jamais apauvrir 
un Etat. Ne me citez point ceux qqi 
fe fon< ruinés au fervice de leur Prm- 
ce , & tel grand Seigneur dont toutes 
les Terre? iont en décret : ce ne font 
point U des exemples de defintéreife- 
ment. Le zèle pour la patrie n'eft point 
la caufe d'une telle pauvreté ; l'efprit 
d'intérêt , l'ambition , le luxe ou la 
débauchej'ont produite. On a cru qu'en 
paroifTant à la Cour ou si l'Armée avec 
de brillans équipages , au fond très^ 

jinwiks W feryicç di^ iXtat^ on p^r^ 
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:Yienckoic pUis facilement aux rëconv^ 
ipenfes *> ou 1 on s'eft ruiné pour facis* 
iaife ion faite , Ôc d autres paiHans par« 

Les Ariâ:ides.& les Fabrices , après 
«voir joui des plus grandes Chargea, Se 
^poiré ronce leur vie dans .^une fâgalicé 
nierveilleufe,<taouroietit pauvres , Se 
ne laiilbtenc pas même dequoi mariée 
-leurs en£uis. VoiU des hommes qui 
^rvoient gratuitement leur patrie. Yoi* 
1^ des exemples à citer. Mais où crou^ 
ve t-on aujourd'hui de pareils hom<* 
-mes } Ce qu'il jr a de plus iacheux j 
c eft de voir que les gens de Lettccs ne 
:jGoient point exempts de cette maladie 
cpidcmique. La Cour & l'Armée étant 
des Ecoles d ambition & de luxe , ôC 
par conféquent d'avidité & de foifdes 
richeires , il ne faut pas trop s'étonner 
que Ton y aptenne à ne rien faire pour 
rien, & a exiger des récompenfes ma- 
gnifiques, Car comme on n'obtient ces 
récompenfes ^ qu'à force de £q plain- 
dre « de parler naut , de vanter fes fer- 
vices , il n'y a pas lieu de fe tant for- 
malifêrdes démarches inquiéres & ity^ 
jtèstttits que font les grands. Mais une 
diofè étomianre & mplorable , c'eft 
tjp^Xéuiàcic laffiofeiuon.des JUccta 
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4ke guérîiTe pas les Savans de cette tna* 
nie y Se ne lesempcche pas de faire cane 
parade de ieucs tcavaux^ d'accufer leur 
liécle d'ingratitude , Se de fe plaindre 
irontinueliement de la médiocruédes 
xécompenfes. Cela fait un grand tori: 
4WX Mufes 9 1&; ks pcive^ de la gloire 
ilont elles devraient jouïr » d'infpirer i 
leurs^Seâoteuïs un véritable dé/inté- 
fedèinent , i& un généreux mépris des 
^ichelfes & d^s récpnipenfes humaines. 
Us reiTeipblent aux autres hommes^ 
-dit-on y iU ne fenc pas moins fujets cjue 
les autres à l'ambition & à l'avarice^ 
les d^x maladies populaires du cœur 
Juimain. 

Il eft (àï cjue b de/îr 4o vivre a Ton 
•aiie»par le moyen dun bon revenu ^ 
.B'eft point Tunii^ue caifon de Tavidite 
•des Savans. L'orgueil y abonne j^xt. lU 
$'im^ginent quQ le public aura une 
;^grand^ eftime 8c pour leur perfonnc Sg 
pour leA^rs ouvrages , ^i Ton apprend 

Îu'ils ont couche de grodes peniioni^ 
: y a bien du mécompte la*dedans. 
Quelques Particuliers , je l'avoue j ôi 
Jaiâèot furpre^^^ire à Tapp^ence j 9C 
(ont cç «nauvais riufonnen>ent ; Un t^f 
Auteur A oburwr4^ beaux emploh^ j& 
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rite j donc fes ouvrages Jùnt bons : mais 
le Public s'y Uifle tromper rarement , 
& en tout cas un tel charme ne dure 

f)oint. La poftéritc juge des Livres par 
es Livres mêmes. S'ils font bons , elle 
ne les méprife point , quand même elle 
liroitau commencement de la Préface 
que l'Auteur eft mort de faim. S'ils 
K>nt mauvais , elle les méprife , ^uand 
même elle verroit aux premières pages 
que l'Auteur a été fait Comte , ou Mar- 
quis j & qu'il a laide un million. 

Que craignez-vous ? Pourquoi vous 
tourmentez-vous ? Que iîgnifient ces 
plaintes , qui éclatent dans tous vos dif- 
cours, &quipa(Ient même quelquefois 
jufques clans vos Ouvrages } Il vous 
«ft permis de déclarer dans une Préface 
que vous n'avez rien épargné pour per- 
teftionner vos produftions. C'eft une 
civilité envers le Public , que de lui 
rendre compte des efforts qu'on a faits 
pour mériter fes fuflFrages ; jufques-la 
tout va bien : mais n'allez pas plus 
loin , & gardez-vous fur-tout d'ex^é- 
cer la grandeur & le prix de vos travaux , 
comme un fujet légitime de demander 
de plus grandes récompenfes , & de 
vous plaindre de n'avoir pas été aflèz 
'Iwen payé. Avez-vous peur que la pofté- 

rite 
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rite ignore que vos veilles ont fait cclo- 
re d^excellentes produâions , mais 
qu'elles ne vous ont point enrichi. 
Quel tort cela peut-il faire à votre mé- 
moire } Si l'on fait que vous n'avez 
pas eu l'indullrie d'amafTer du bien , 
onfappo(èraque vous manquiez d'une 
qualité qui n'eft guère bonne. Votre 
gloire n'en fouffrira pas. Dormez en 
repos. Si l'on dit que cette induftrie 
ne furpaflbit point vos forces , mais 
que vous avez négligé de vous en fer- 
vir , content de vos Livres , de vos 
Etudes , uniquement occupé à fervir le 
Public , & à l'inftruire ; ne fera-ce point 
un préjugé en faveur de vos Ouvrages l 
Si le mépris des riclieflTes , fi votre ap- 
plication confiante à l'étude vous expo- 
fent au péril de mourir pauvre , vous 
devez fouhaiter que cela foit mis dans 
votre Epitaphe : Titulo rcs digna Jèpul^ 
chri. Cela vous vaudra un bon titre de 
Nobleffedans la République des Scien- 
ces : ce chemin de l'immortalité eft 
très-beau *. 

* Atu Héùllétn j rem. ( m }• 
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Réflexions fur U Procès du Maréhal de 
M A R I L L A c. 

L' OPINION la plus commune eft 
que le Maréchal de Mar iliac y décapité 
fous Louis XlIIjie i o Mai i ^ 3 2,fut une 
viétirae innocente ^ immolée à la paf- 
(ion du Cardinal de Richelieu : mais on 
perfuaderoiccela difficilement aux per- 
ibnnes qui ne s'arrêtent point auK pré-* 
jugés , & quinç fe rendent qua la cer- 
titude. Voici mes réflexions fà-deHùsi 

J'bbfervçrai d'abord qu'aujourd'hui 
il eft beaucoup moins facile de décôu^^ 
vrir la vérité, qu'au tems où l'on inf- 
truifoicle Procès de M, de Marillac.On 
pouvoir alors interroger une infinité de 
perfonnes qui avoient connu ce Maré- 
chal. On pouvoir prendre langue dans 
leslieux mêmes où il avoiç commandé, 
ôc favoir les noms Se les qualités , les 
intérêts , la réputation des* témoins, & 
les pratiques avec lefquelles ils étoient 
poufTés de part & d'autre ou à dépo- 
fer , ou à fe dédire. Tout cela , & cent 
autres chofes , faciles au tems du pro- 
cès , font impolïibles aujourd'hui j la 
génération d'alors eft toute palfée. Nous 
ne pouvons nous fervir que des tradi- 
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tîons , ou des Livres qui nous reftenc 
de ce tems-làé Voyons un peu ce que 
les fauteurs de ce Maréchal pourroient 
dire à ceux qu'ils voudroient perfuader 
de fon innocence , & qu'ils trouve- 
ïoient fort réfolus à ne rien admettre 
que fur de bonnes preuves. 

Ils diroient en premier lieu , que 
le Public fut alors perfuadé , & Teft 
encore, que le Maréchal de Marillac 
û'étoit coupable que d'avoir déplu aa 
Cardinal. 2;^. Qu'il eft de notoriété 
publique que ce Miniftre étoit fi vin- 
dicatir , qu'il n'épargnoit rien pour fa- 
ûsfaire fon reffentiment. 3^. Que fon 
crédit étoit tel qu'il pouvoit venir à 
bout de tous fes deffèins , bu par pro- 
meiles, ou par menaces. 4*^. Que la' 
procédure fut accompagnée de tant 
d'irrégularités , toutes injuftes , & très- 
propres à opprimer les plus innocent? , 
que cela fumt , pour montrer que le Ma- 
réchal n'étoit point coupable. 5®. Que 
fa mémoire fut rétablie par Arrêt du 
Parlement de Paris après la mort du 
Cardinal de Richelieu. La plupart des^ 
gens difputent fi peu le terrein à c^ux 
qui veulent leur perfuader certaines 
chofes , jqu'ils aquiefcéroient fans dif- 
ficulté attX' cinq raifons que l'otl- vien9 

Hij 
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de voir. Mais il y a certains efprits de 
petite foi , & forts durs à la détento 
en fait dç perfuaûon , qui né trouve-^ 
rpient point là de juftes motifs de 
croirç. 
«bleuie î- Ils répondroient à la première rai-» 
inai de fon , que le fentiment public ne fau*« 

ïair f^^^ ^^^^ P^^^ fufpe£t en nulle rencontre 
que dans celle-ci* Le Cardinal de Ri- 
chelieu s'étpit rendu fi odieux dans 
toute la France , qu'on croyoit fans 
peine & fans e^camen , tout le mal 

3ui fe dçbitoit fur fa conduite. Il étoit 
ans un pofte où il eft très- rare de n'ê- 
tre point expofé à la médifance & à la 
haine des peuples , & il s'y comportoit 
de manière à s'attirer une infinité d'ent? 
nemis •, il ^ugmentoit de jour en jour 
l'aijtoriti Souveraine , & il ne cher-? 
choit qu'à humilier les Grands 5 il fou-^ 
Ipit les Peuples beaucoup plus qu'on 
n'avoit fait fous les autres Règnes : en 
un mot , le joug de l'autorité Royale , 
toujours trop pefant au gré des Sujets, 
l'étoit devenu plus que jamais fous foni 
Miniftere. 

On avoit donc toutes les difpofi- 
tions imaginables à juger très-mal de 
(a perfonne , & l'on avaloit avec joie, 
6ç ççmttiQ une efpe.ce de reftaurant^^ 
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toutes les fatyres , toutes les plaintes ^ 
tous les murmures , qui couroient con- 
tre fa réputation. La France étoit alors 
remplie de mécôntens -, ce que 1 on ap-* 
p.elloit fous Henri III le Catholicon ^ 
& ce qui fit alors taiit de ravages y 
avoit iaifle des racines qui fubfiftoient 
encore. La plupart des Moines & des 
Dévots j étoient irrités de ce que le 
Cardinal foutenoit les Proteftans de 
Hollande & d'Allemagne , & empè- 
choit la Maifon d'Autriche de les fub* 
juger. Faifoit-il du bien à certaines 
gens? On les en trouvoit indignes: 
les perfécutoit-il > On les plaignoir , 
& l'on déploroit l'indignité de leut 
fort. Quelles Relations ne fit-on pas des 
dernières heures de ceux qu'il ht con- 
damner 1 On recueillit avec affectation 
tous leurs difcouts de piété y tous leurs 
ades d*amour de Dieu ? Il fembloit 
qu'on eût deflTein de groflîr le Marty- 
rologe , ou d'imiter cet ancien Hifto- 
rîen qui fit un Recueil des cruautés de 
Néron {e)* On ne parloir de l'exé- 
cution de Lyon qu'en ftyle de plainte : 
cela étoit fort légitime à l'égard de 

( e ) Cet Ecrivain s*ap- | Epitre de Ton cinquième 
felloic Fannius. Pline en Livre, 
jarlc «lans la cin<iuicmt ^ . 

H \y\ 
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}A. de Thou •, mais pour ce qui regarde 
M. de Cinqmars , il ne falloitpas fe 
contenter de le plaindre , il falloit auffi 
jdétefter fa vanitc , fon ingratitude , Se 
fa rébellion. Or , puifque les difpofi- 
tians du Public étoient de cette nature 
envers le Cardinal de Richelieu , ceu:i 
qui ne veulent croire que ce qui eft 
ioutenu de bonnes preuves , ne.fe laif- 
feront jamais gagner par cet argument : 
Vopinion générale eji que le Maréchal 
de Marillac n^a été coupable que d^ avoir 
déplu au Cardinal ^ donc il n*a été, cou* 
fable que de cela. 

II. La féconde raifon n'a rien qui 
foit convaincant , puifque rexpérience 
4e toutes les Tyrannies nous fait con-»- 
iK>îia:e que les malhonnêtes -gens tom*- 
bent quelquefois dans la dilgrace d*ua 
mauvais Prince , ou d'un injufte favorL 
Lifez bijBn Tacite , & les autres Rela- 
tions du même tems , vous trouverez 
des criminels parmi ceux qui furent pu- 
jnis fous Tibère & fous Néron. l.t% Dé- 
lateurs s'attaquèrent quelquefois à des 
perfonnages vicieux, qu'on n'eut pas de 

f>eine à convaincre des crimes dont on 
es accufoit. Concluons que de dire , un 
tel a perdu la têtefurVéchafaud yfous un 
mauvais Règne ^ donc il étoit innçcent : 
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tônclaons, dis-je, que ceft raiibnnet 
mal , & donner à plein cx>lliier dans le 
fQphifme. Ce raifonnement eft encose 
plus mauvais , lorfqu'on l'applique au 
Kegne donc nous parlons : Louis Xllt 
étoit un crès-hon Roi , & fon Miniftre , 
tout cruel & tout vindicatif qu'il ctoit , 
avoit plus de mefures à obièrver qu'on 
n'en garde fous un Goavemementcy- 
ianniqae. 

III. On peut répondre de la même 
manière à la troiliéme raifon. Un Mi- 
niftre aflfez abfolu pour intimider 
des Témoins ôc des Juges , pour les 
corrompre , pour les engager a perdre 
un innocent , un tel Miaiftre peut ii*- 
•vrer à la Juftice un fcélerat , ôc l'en- 
voyer au fupplice ^ fans rien faire qui 
3ie foit conforme au droit &: à la raifon. 
Ainiî , quand le Cardinal de Richelieu 
auroit été cent fois plus injufte & plus 
puiflant qu'il ne l'étoit , on ne de vroic 
point inrcrer de là que ceux qu'il fit 
condamner étoient innocens •, car peut- 
•ctre tireroit-on cette conclufîon éa 
faveur d'une perfonne , qui feroit du 
nombre de ces coupables , qui périflenc 
quelquefois au Tribunal des Tyrans. 
Il faut donc renoncer à la voie des pr«- 
fomptions, & examiner chaque pro- 

Hiv 
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ces en particulier. Ceft le feul moyen 
de connoître fi un tel ^ un tel furent 
des viâimes innocentes facrifiées à la 
colère du Cardinal de Richelieu. 

IV. Nous voici à ce grand & uni- 
que expédient. Les perfonnes dont je 
parle , j'entens ceux qui examinent 
a la rigueur ce qu'on leur propofe à 
croire , demanderoientqu on leur prou- 
vât les irrégularités criantes de la pro- 
cédure des Commiffàires qui conciam- 
nérent notre Maréchal. Si on leur ré- 
pondoit que tous ceux qui en pouvoient 
rendre témoignage font morts , com- 
ment fave:(-'VOiis donc ce fait-là .^repli- 
3ueroient-ils. Si on les renvoyoït à 
eux Imprimés , qui parurent après la 
mort de M. de Marillac (/) , & qui 
femblent conftater fon innocence , il 
eft jufte , répondroit-on ^ d'examiner 
ces pièces : mais il faut auflî examiner 
tm Ecrit qui parut au même tems {g) , 



(/) L'un a pour titre , 
Relation véritable de ce 
éjui s'efl Çaffe ah Jugement 
du procès du Maréchal de 
Marillac : Prononciation 
0" exécution de l'Arrêt con- 
tre lui donné tar les Corn- 
miffàires de la Chamkre 
établie à Buel ^ C^ de fes 
dernières paroles ^ aSions 
devant O" fur le poinB de 
fa morty L'autre eft inti- 
wlc , l'Ejpri$ bi^nhenrfHx 



du Maréchal de Marillac i 
rEfprit maUiemeux du Cat* 
dînai de Richelieu» 

(g) Voici fon titte : 
Obfervations fur la vie 
0" fur la condamnation 
du Maréchal de Marillac , 
0- fur le Libelle intitulé : 
Relation de ce qui s'eft 
paiTé au Jugement de foa 
procès , prononciation 6c 
exécution de l*Arrct dojs- 
né contre lui ; 6cc. 
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& qui détruit tout ce qui eft allégué 
dans les deux autres. On ne Cv')nnoiC 
point l'Auteur des deux premiers Ecrits^ 
& Ton fait que le troinéme eft l'Ou- 
vrage de M. duChaftelet , homme dif- 
tingué par fa naiffànce , & par fes Char- 
ges y car il a été Avocat Général au Par-* 
' lement de Rennes 3 Maître des Requê- 
tes , Confeiller d'Etat ordinaire , & In- 
tendant de Juftice dans l'Armée royale. 
Par conféquent fon Ecrit doit naturel- 
lement avoir plus de poids que des 
pièces anonymes inférées dans un Re- 
cueil fufpe6t , qui ne contient autre 
chofe que des Manifeftespour la Reine 
Mère , & des inveékives farîglantes 
contre le Cardinal fon ennemi. Or 
nous voyons que M. du Chaftelet nie 
& réfute tout ce qu'on avoir allégué 
touchant l'irrégularité prétendue des^ 
Procédures 3 & il foutienr affirmative- 
ment que les plus exactes formalités 
forent obfervées dans le Jugement du 
Maréchal de Marillac. Ainu' à: moins 
qu'on ne nous prouve que les faits 
qu'il articule font faux , & que ceur 
qu'il nie font véritables , nous ne pou- 
vons raifonnablement acquiefcer aur 
deux pièces anonym-es.. 
Une chofe qu'il ne ipie paÊ/& quà^ 

Hv 
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nous favons très-certaiae.ment !, c'eft 
que M. de Macillac ne fut point jugé 
au Parlement de Paris , mais par une 
Chambre de Commiiraires* C'eft un 

?;rand préjugé contre le Cardinal : on 
m dequoi (ont capables les Juges créés 
excraordinairement , 6c choifis par le$ 
Parties adverfes d^s Accufés. Cepeur- 
dzut , puifque nous cherchons des 
preuves inconteftables , ou plus fortes 
pour le moins que de grandes préfomp- 
tions, nous ne prétendons pas que cela 
Jious détermine à prononcer que 1^ 
Maréchal étoit innocent. Nous avons 
4es exemples fous ce R^ne-là , gui 
fnrouvent que des Commiuaires,choiiis 
par le Cardinal de Richelieu , firent 
tout ce qu'on eût pu attendre du Tri* 
bunal le plus intégre du monde. Ceux 
qui jugèrent M. de Cinqmars fui virent 
•dans la dernière ponâualité la prati*- 
que criminelle. M. de Laubardemont^ 
qui paflè pour avoir été entièrement 
dévoué aux paflions du Cardinal ^ fut 
ie Rapporteur du Procès. Son Rapport 
a été imprimé : on ne peut rien voir , 
M de plus net , ni de plus exad ^ 
m .de pms conforme aux règles. Le 
fait fut conduit à la demi«rcividence ♦ 
êc ainU ii ny àvoit point de hons Juges 
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idans le Royaume > qui eulTent pu opi- 
ner autreitietit que les Commillàires 
qui condamnèrent Cinqmars. 

On a vu fous le Règne fuivant 
une Chambre extraordinairement créée 
pour juger M. Fouquet , & Ton n'a point 
eu raifon de dire qu'elle ait oprimé 
l'innocence ; encore moins le peut-on 
dire de celle qui inftruifit le Procès de 
M. de Luxembourg , Se qui le jugea» 
Si l'on s'arrêtoit aux préjuges , on en 
trouveroit de favorables au Cardinal de 
Richelieu , à l'égard des Commilfaires 
du Maréchal de Marillac. Le premier 
homme de Robe , le Garde des Sceaux > 
flit mis à leur tète : ils étoient ^ ou Mai* 
très des Requêtes , ou Préfidens 3 oti 
Confeillers au Parlement de Bourgo- 
gne , &c. ils renvoyoient au Conleil 
d'Etat la plupart des Incidens , & ne 
pafibient outre qu'en vertu àes Arrêta 
de ce Confeil : de forte que pour fup- 
pofec que le Maréchal de Matillac A 
été une viébime innocente , il faut fiip- 
poferque fes Jucesau nombre de vingt* 
trois j i& la plupart des Confeillers 
d'Etat , avoient confpiré la ruine d'un 
innocent. Cela eft dut à fuppofer ; U 
laifon nous porte plutôt à croire qu'un 
CiiQtti^t a4:onunis des inalveriâtions-y 

Hvj 
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qu'a croire qu'un fi grand nombre de teU 
iVlagiftrats s'accorde à condamner un 
• innocent. 

Notez je vous prie , qu'encore que 
dix des Juges n'opinèrent point à la 
mort , tous le trouvèrent coupable. Je 
m'en rapporte à ce narré de M. du 
Chaftelet : [ Après que chacun des Juges 
avec une égaie aiFeàion de faire juftice 
eut appuyé fon opinon par toutes les 
meilleures raifons que le fujet pouvoir 
fournir j & que par l'efpace ae deux 

{"ours les Loix & les preuves eurent été 
)ien difputées , toutes les voixfe rédui- 
firent à ces deux avis. Treize ie juge- 
xent digne de mort, & dix lui fiiifant 
perdre l'honneur , les Charges , & les 
biens , lui laifferent la vie pour fuppli- 
ce dans unbanniflTementperpémel, ou 
bien dans une prifon au choix du Roi , 
& en tel lieu qu'il plairoit à Sa Majef-- 
té le faire garder , ainfî qu'il a fbuvent 
été pratiqué pour telles perfonnes (A). 
. L'un des Apologiftes du Maréchal 
deMarillac confeile que le Cardinal 
mêiz parmi les nouveaux Commiffaires 
trois ou quatre perfonnes d'une grande 
intégrité ; ce qu'il fit , dit-on y pour 

fervdtiwffm U vie iy U dt hlmllâ/c^ 
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mieux couvrir fort jeu y lorfqu'il crut que 
fa Partie étoit fi bien liée que Us voix 
de la condamnation emporteroient celles 
de Fabfolution ( i ). N ell-ce pas reconr 
fioître que trois oa quatre perfbnnes 
d'une grande intégrité le jugèrent digne 
du banni(ïeme»t , ou d'une prifon per- 
pétuelle l Efl-ceainfi qu'un nomme de 
bien opine contre celui qu'il croit ia* 
nocent t Enfin î'obferve que de tant de 
gensque le Cardinal de Richelieu per- 
lecuta y qu'il fit bannir ou emprilon- 
ner ^ il y en eut peu qu'il mit en jufti^ 
ce* C'elî une marque qu'il ne fe fen- 
toit pas allez, fort pour trouver des Té- 
moins & des Commiflàires à fa pofte t 
il ne fàifoit donc créer desCommif- 
iions y que lorfqu'il favoit que la con^- 
duite dun ennemi y celle d'un Saint- 
Preuil y par exemple y fourniroit de» 
preuves aux CommifTaires^ 

Il fe préfente deux objeâiîons qui 
méritent d'être difcutées. On peut m'aL 
Wuer ,1^. Qu'il ne faut pomt confî- 
dcrer comme en équilibre l'Ecrit de 
M. du Chaftelet , & les deux Pièces 
anonymes que j'ai citées : i^. Que l'ini.- 
quité du Cardinal eft du moins vifible , 
tû ce qu'il fit condamner à la mort un; 

< i \ VBffrit McnbeHrçHX.du Maréehàd de i iUn lUî*. 
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Maréchal de France j pour des fautes 
cjui ne méricoient pas une fi rude puni- 
tion , & qu'il laiflbic impunies , quand 
les gens ne lui avoienc pas déplu. 

Sur la première de ces deux diâl^ 
cultes ilfautque j obferve 3 que ce n eft 
pas fans raifon que je prérens que l'E- 
crit de M. du Chaftelet égale le« deux 
Ecrits anonymes. Je fai bien que de- 
vant être l'un des Juges , il fut recufé 
comme l'Auteur d'une Satyre très-pi- 
quante contre Meflîeurs de Marillac , 
& que le Maréchal fur la fellette 
lui fit des reproches très-capables de 
l'irriter. ( ^ ). Je fai de plus qu'il fe re- 
connut pour bien récufe, qu'il n'aflîfta 
point au Jugement , ôc qu'il fit dans fa 
prifon les remarques que fai citées -5 
qu'il les fit , dis-je , afin de fe réconci- 
lier avec la Cour , & qu'elles fervirent 
à le remettre en liberté. C'étoit donc 
un homme , me dira ton , qui écrivoit , 
d'un côté pour fatisfaire fa haine j & de 
l'autre pour gagner les bonnes grâces 
du Cardinal de Richelieu. Mais , je 
vous prie , par quels motifs prenoit-on 
la plume en travaillant aux deux Pièces 
que je balance avec celle de M. du 

( l{ ) Voyez la Rtlation du Froch O* CmdâttmMhH 
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Chafte^et^ N avoit-on pas une extrême ' 

haine contre ce Cardinal ^ S>c une pa£- 
fion ardente de favorifer le Maréchal 
de Marillac l Doit-on moins fe défier 
d'un Ecrivain fatyrique , que d'ua 
^Ecrivain flatteur } Peniez-vous que ce^ 
fugitifs qui éçrivoient à Bruxelles pour 
la Reine mère ^ alTurés de faire leur 
cour aux Efpagnols en déchirant 1^ 
Cardinal > Se animés d'une colère ex- 
ceflîve de voir que les avantages qu'ils 
avoient anendu en s'attaçhant aux in-- 
terèts de cette Reine , étoient allés en 
fumée par la fupériorité qu avoit eue 
le parti du Cardinal ; penfez-vous , dis- 
je , que ces Ecrivains foyent plus croya* 
blés que ceux qui étoient aux gages 
du premier Miniftre > & qui l'encen-» 
foient? Ce n'eft point être partial que 
de les tenir pour auffi fufpeéls les uns 
que les autres. 

La fatyre & la flatterie font les deux sî les ftrt?^ 
peftes de THiftoire : ce font deux four- p^î^^q"; 
ces qui empoifonnent les Relations fessatyrhiues 
des événemens humains \ mais on peut |^Hi^"L 
dire que la contagiond'une plume méi. 
difante , & dirigée par la naine , eft 
pluspêrnicieufeàl'Hiflxnre que la con- 
tagion des Panégyriftes* Un des plus 
çëèbtQ» Eaivaio^ de rAmiquitc a^t 
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ferve que les Hiftoires que l*ôn- avoÎÉ 
de Tibete , de Caligula ^ de Claude Se 
de Néron j n'étaient point fidelles^ 
parce qu elles avoient été écrites ^ ou 
de leur vivant , ou un peu après leur 
mort , celles-là par des perfonnes que 
la crainte faifoit mentir , celles-ci par 
des perfonnes dont la haine toute fraî- 
che prôduifoit la même infidélité ( / )• 
Il remarque en un- autre lieu que la 
vérité avoir été corrompue , d'un côté 
par les flatteurs des Princes , & de l'au^ 
tre par les perfonnes mécontentes du 
Gouvernement 5 que les uns & les au« 
très s'étoienr peu fouciés d'inftruire 
la poftérité ; que de quelque côté qu'on 
fe tournât^ on rte trouvoiteneux que 
de vilscomplaifanSj ou des ennemis 
paflîonnés •, qu'au refte il eft plus aifé 
de fe garantir de l'impotture d'un flat- 
teur , que de celle d'un Satyrique : cai? 
l'adulation dégoûte par fa baflelfe & 
par fa fadeur , au li^u qu'on fe repaît 
avidement de la médifance j qui a tou- 
jours un faux air de noblefle & de li- 
berté (m).. 



( / ) Ttberîi j CaH tpte j 

fSr Wlaudii m Neronis res y 

forentilms ipfis ,. ob metum 

^fdÇ^ ; fojii^ùam occide- 



fopt^e funt. Tacic. Anoaf. 
Lib, I , Cap, I. 

( m ) lieutris citrA pofie* 
ritatis j inier infenfos vel 
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Il eft certain , ordinairement parlant, 
que les éloges flatteurs tombent avec 
les perfonnes pour qui on les a faits ^ 
& ^ue la poftérité n'y eft pas trompée; 
mais un Hiftoire critique de Grands^ 
compofée avec une malignité bien 
conduite , ne fe perd jamais* Cette ef- 
pece de menfonge impofe bien plus 
que l'autre aux fiécles fuivans ; fon ac- 
tivité eft éternelle. Les flatteurs même 
recueillent cela comme de la Manne 
plufieurs fiécles après , & s'en fervent 
pour relever le mérite de leurs Héros, 
Ils les louent fans mefure , & pour faire 
croire qu'ils n'aiment pas à natter , ils 
déchirent fans mifericorde ceux qui ne 
font plus en vïq. Ils prennent le contre- 
pied des Vieillards , ils louent le pré- 
fent, & blâment le paffé. 

Diibns quelque cnofe fur la féconde 
difficulté , & tombons d'accord qu'il y 
a beaucoup d'apparence que fi le Ma- 
réchal de Marillac n'eût point tâché de 
ruiner le Cardinal , il n auroit eu rien 
à craindre d'une Chambre de Jufticc, , 



fcri^oris fdciîe averferis : 
•hreHatio & livor fronts 
âuribus Âccipiuntm ^ quippe 
ddulatiom fœdum crimen 
fery'Hutis y malignitati fal- 
ft Jfecies libertatù inefl. 



[ Baylc aToit traduit ce 
pafTage avec une négligen- 
ce qu'on ne pardonueroit 
pas aux Durier ni aux 
MaroUes. 1 
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& que s'il fe fut attaché aux intérêts de 
Richelieu , fon péculat & fes concuf- 
lîons n'euflènt point nui aux progrès de 
fa fortune. Il étoit peut-être moins cou- 
pable que tel & tel , dont non-feule- 
ment les fautes demeurèrent impunies j 
mais auflî dont les fervices furent am- 
plement récompenfés , à la recomman- 
dation de fon ennemi. Il reprcfenta à 
fes Juges , que tout ce dont on Vaccu^ 
foit conjijloit en faits fi peu confidéra* 
blés y qu'on lespourroit objecter à qiâ-^ 
conque auroit eu le moindre commande^ 
ment dans les Armées : & il dit le jour 
de fon exécution , que c'ejloit chofc 
étrange de Vavoir pourfiiivi comme on 
avoit fait y ne s'agijfant dans tout le ' 
proce:[ que de f oing ^ de paille , de pierres ^ 
de bois & de chaux ^ & qu'il n'y avoit 
pas en tout cela de quoy fouetter un La- 
quais (n). 

M. du Chafteler réfute cela d'une 
manière très-forte -, mais il eft fïir que 
ceux qui commandoient les Troupes 
en ce tems-là fe fervoient de mille 
moyens injuftes de s'enrichir. Il fait 
une remarque qui tend à ceci , c'eft 
que les fautes du Maréchal feroient 

(n) ReUtion in Precà tU Méir/chét de àS^iiUât, 
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demeurées impunies y s*il n'eût encou^ 
ru par d'autres endroits l'indignation 
de la Cour. Pefez bien ces paroles : 
[ Tous les Etats les plus rigoureux ont 
fouflfert que les crimes communs fut 
fent diffîmulés es perfonnes principa- 
les : l'éclat &c le relief qu elles ont , & 
les bonnes grâces du Maître qui s'y 
joignent le plus fouvent , couvrent les 
délits ordinaires : mais s'il arrive que la 
malice & la méconnoiflance efteignent 
les faveurs qu'elles ont , elles fe rendent 
femblables aux moindres du Royau- 
me ; leurs fautes paroifTeqt égales y Se 
àeyiennent Jufcepcibles des peines or- 
données contre les autres fubjeds. Tous 
les hommes employés aux grandes 
Charges n'y viennent que par la grâce 
du Souverain y en la main de qui toutes 
les Loix font des feux éclatans pour 
remplir de lumière ceux qu'il lui plaift y 
& confommer les autres y quand bon 
luy iemble. Les rencontres des larcins , 
& des mauvaifes intrigues, ont accablé 
cettuy-cy (o).] 

Cela veut dire que l'on eût fermé 
les yeux fur les concuffions de tout au- 
tre Général , dont le refte de la conduite 
eût tendu au bien de TEtat ; mais que 

(•) Du Châflelec, ubifuprâ^ 
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les intrigues de celui - ci ne tendarii 
qu'à femer la divifîon dans là famille 
Royale , au profit des Efpagnols ^ on 
fe crut en droit de l'abandonner aux ri- 
gueurs de la Jullice. Parlons franche- 
ment. Ceux qui formèrent des cabales 
pour Marie de Médicis , croient indi- 
gnes d'excufe ; car au lieu d'entretenir 
cette PrinceflTe dans la paflîon de domi- 
ner y on devoir lui confeiller de fe te- 
nir en repos. Elle avoir aiTez goûté de 
la Royauté pendant la minorité de fon 
fils. Le voyant majeur & marié ^ elle 
ne devoir plus fonger qu'à la condi- 
tion Tranquille d'une Reine Doiiairiere, 
fans vouloir prefcrire à Louis XIII le 
choix de tels oU de tels Miniftres , & 
fe quereller avec eux. Je crois qu'on 
eûr pu lui appliquer ce que Tibère dit 
un jour à la veuve de Germanicus ; ma 
fille , vous comptez pour une injure 
tout ce qui vous empêche de régner : 
Si non dominaris , filiola ^ injuriant te 
accipere exiftimas ( p ). 

La Gazette de Paris contient une 
chpfe finguliere touchant les raifons 
qui engagèrent le Roi à n'accorder point 
de Lettres de Grâce en cette renconrre. 
La mort du Marefchal de Marillacfait 

i f ) SueiQn. in Tibçfi9«> 
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'<y ( q ) parler diverfement. Toutefois la 
9lus confiante opinion efi que ceux qui 
ynt efcrit j fou\ les noms de la Reine 
Mère & de Monfieur 3 les Lettres plei-' 
^es de menaces adrejffantes à fes Juges 
BOUT les intimider y au lieu de biyferviry 
ont été caufis de fa ruine. D^autant 
qu'elles ont empefché le l^oy de biy don- 
ner fa grâce ^ & comme contraint Sa 
Majefié de V abandonner à fa Jufiice j au 
lieu des effefls de fa clémence qu'il eufi 
tfprouvé y fi Sa Majefié n'eufi appre^ 
hendé avec grande raijbn qu'on impu-* 
tafi à foibleÙe & à crainte , ce qui h* eufi 
efié deu qu'a fa mifericorde ( r ). 

Quant à la queftion fi le péculat 
peut être puni du dernier fuplice , je 
vous renvoie à M, du Chafteiet , qui a 
(butenu que le Jugement du Maréchal 
de Marillac n'excéda point la rigueur 
des Loix, C'eft un article qu'on a de la 
peine à lui paATer , & Ion aprouveroii 
peut-être plus ce Jugement , /i on le 
trouvoit conforme a celui qui fut ren- 
du contre M. Fouquet. 

Si l'on confidére qu'encore aujourr 
d'hui il fe trouve des Auteurs qui déci* 

^ ^ ) A Bruxelles. 

(r) Gazeccf df Parjs du 14 Mai i^^x ^ Article ^ir 
Irazeileé* 
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dent pour rinnoeence de M. de Maril- 
lac , on ne trouvera pas que ces àiù 
cuiHons foient fupernues : car it eft 

{)liis utile qu'on ne penfe d'accoutumer 
es hommes à ne fe pas laifTer entraî- 
ner aux jugemens populaites fur la con- 
duite des Souverains. Il eft futrtout 
dangereux de s'y tromper , lorfque ces 
préjugés femblerit accrédités par l'au- 
torité d'un grand nom. Nous voici dans 
le cas : lifez ces paiToles. [ Ge fut fous 
prétexte de péculàt, que le Cardinal 
de Rithelieu fit couper la tête au Maré« 
chai de Matillac. On alféguoit contre 
ce Seigneur qu'il avoir employé les de- 
niers du Roi en de fuperbes batimens 
dans fa belle Terre de Tournebu . Cette 
belle Terre , d'environ deux mille li- 
vres de rente, eft fi tuée en Norman- 
die fur le bord de la Seine , entre Ver- 
non & Andely. M. de Marillac ,. qui 
la tenoit de {qs pères , avoit entrepris 
d'y bâtir une maifon d'environ dix ou 
douze mille écus, qu'il a laiiTée impar- 
faite. Un jour le Prince de Condé, 
ayeul de M. le Prince d'aujourd'hui ^ 
partant devant cette magnifique mai- 
fon à moitié bâtie ^ & qui n'a ni portes 
ni fenêtres j s'arrêta tout court , & 
Payant confidérée ^ dit aux Gentils- 
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hommes de fa fuite : On allègue ce bâ^ 
tintent pour fcdre couper U cou a Ma-" 
rillac i mais il n'y a pas dequoy faire 
donner lefoiiet à un Page { f }. ] Voyez 
comment on promené ce bon mot. 
Queliques-uns l'attribuent au Cardinal 
de Richelieu ( r ) , d'autres à M. de Ma- 
rillac même {u) y d'autres au Prince de 
Condé. Si ce Prince parla de la forte , 
il ne fe piqua guère d'exaétitude *, car il 
fuppofa que ce bâtiment fut la bafe des 
accufations qui firent perdre la vie au 
Maréchal de Mari) lac ^ & peut-être que 
dans tout le cours du procès, il ne fut 
rien dit d<e particulier touchant la mai- 
ion de Tournebu. Les Juges ont bien 
à faire de s'informer d'une dépenfe i 
venir , & ce feroit une belle chofe que 
de condamner un homme pour un bâ'- 
timent qui n'eft pas encore fait. Mais 
qu'eft-il befoin de difputer ? On n'a qu'à 
lire l'Arrêt rendu par lesCommiffaires,. 
on verra qu'ils fe fondèrent fur toute 
autre chofe y que fur un projet de bâ- 
timent. 



if) Vigneul-MarvHle , 
Mêbnges d'Hift. 6c de 

litt. T. II , p. i^» 

(/) Voyez l'Abbé de 
Marolles aâns fon Abré- 



^ de THiA. de France > | p. iS. 



fur Tannée i€^% '•, voye» 
aum l'Hift. du Gard, de 
Richelieu, T. II, p. 51. 

(m) Relation du Procès, 
du Maréchal deMarillâç ^ 
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V. La cinquième raifon , tirée de 
la rchàbilatation de la mémoire de Ma- 
jillac par le Parlement de Paris , auroit 
beaucoup de force , & pourroit même 
rehverfer tout ce que je viens de dire j 
s'il croit prouvé que cette illuftre Com- 
pagnie eût revu le procès , & qu'elle 
eût déclaré dans un Arrêt authentique 
que les Juges du Maréchal ropprime- 
rent volontairement, ou qu'ils furent 
trompés par de faux témoins. Mais je 
ne faurois me perfuader que TArrct 
du Parlement de Paris contienne rien 
de fernblable. J'avoue que Je n'en fai 
point la teneur ^ 5c que je ne me fou- 
viens point d'avoir vii de Livre , ex- 
cepté le Ditftionnaire de Moreri , où il 
foit fait mention de cela. Le Père 
Arifelme n'en dit rien ; & cependant 
c'étoit un homme qui cherchoit à obli- 
ger les familles dont il parloir. Le fens 
commun didte , que n le Parlement 
de Paris avoit déclaré le Maréchal de 
Marillac innocent de tous les crimes 
pour lefquels il avoit été condamné» 
cent été imprirner une note d*infamie 
aux Juges qui le condamnèrent , Se 

Erincipalement à M. de Châteauneuf 
îur Préfident. Cette flétriflfure eût été 
fi noire & fi honteufe j qu'on ne com- 
prend 
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prend pas que M, de Châteauneuf eût 
pu fe montrer aux yeux du public ; Se 
néanmoins ce fut après la mort du Car^ 
dinal de Rkhelku j 8c dans le tems 
même auquel Moreri raporte VAtict 
de réhabilitation , que Châteauneuf fe 
releva de fa difgrace , Se fut même 
lélevé poHr la féconde fois à la digni- 
té de Garde des Seaux. Je ferois donc 
porté à croire que l'Arrêt dont M. Mo- 
reri parle ne concerne point les faits 
4iiêmes dont le Maréchal fut acciifé ; 
mais feulement la procédure. Elle ne 
pouvoir être que defagréable au Parle- 
ment; car lereârion dune Chambre 
^extraordinaire , pour fuger les Officiera 
de la Courotme , étoit ouelque chofe 
d'irrégulier 3 Se contre les droits des 
Parlemens. Outre que le Maréchal de 
Marillac avoir fouvent déclaré qu'il ne 
teconnoifToit point pour fes Juges na« 
turelslesCommiflTairesqui lui faifoienc 
Ton procès. Cela fourniflbit au Parle* 
tnent de Paris une raifon fpécieufe de 
prononcer que ce Maréchal avoir été 
mal jugé s mais ce n'eft point une 
preuve qu'on le déclarât innocent des 
crimes fur quoi la condamtiarion étotc 
fondée. 
Voici une exemple convaincant de 
Tome L I 
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ce que je dis. Après la bataille de Ro 
irroi , & la prife de Thionville ^ la 
Cour , voulanc marquer fa reconnoi^ 
fance au Ducd'Enguien^ rendit à M. le 
Prince de Candé la belle maifon de 
Chantilli ^ & d'autres dépouilles de la 
Juccejfion du Duc de Montmorency , 
duquel Madame la Princejfe de Condé 
écoit héritière. VArrefi, du Parlement 
de Paris , intervenu Jur les Lettres de 
T>oTi2xion porte exprejfémem que le Duc 
de Motttmorenci n*ayoit pas ejié bien 
jugé. Ce qui eft fondé Jur Vune des plus 
confiâmes maximes du Royaume j que 
les ~Duts & Pairs ne peuvent être jttgeT^ 
:que par le Roi en per/onne ^ & dansjà 
Cour de Parlement ^ garnie fuffifamment 
de Pairs y Clercs & Lays {x). Selon 
ipes maximes y le Maréchal de Biron 
ji'auroit pas été bien jugé •, car Hen- 
ri IV n*aflîfta point en perfonne au 
Jugement Mais , laifTant toute chica- 
ne^ contentons-nous d'obferver que 
ce qui fut inféré en faveur de M. de 
Montmorenci , dans TArrêt du Patie- 
mment de Paris , n'empcche pas que ià 
rébellion ne doive pafler pour très-cer- 
taine^ & ne peut donner aucune attein- 
te a la probité de fes Juges. Ils étoicnt 

{9 ) AubeHi Hift. du C^. Maaarin ; £/v. II» 
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tncompécens , (i Ton veut ; mais ils 
prononcerem félon les Loix y & contre 
un homme qui étoit efFeéfcivement 
coupable. Il arrive aflez fou vent que 
les Juges fubaltemes font des procéda* 
res irrégulieres , qui font caiiées par 
les Tribunaux fupérieurs ^ fans que 
Taccnfé y gagne rien , fi ce n'eft d'être 
jugé plus tard: on reârifie la procédure, 
& la première Sentence eft confirmée 
quant au fond. 

Notez que je ne veux pas nier que 
la mémoire de quelques perfonnes pu- 
nies du dernier fupplice n'ait été quel- 
quefois réhabilitée de telle forte ^ que 
cela portoit une déclaration juridique 
de leur innocence. Mais ces Jugeqiens 
honorables , font pour l'ordinaire les 
fuites d'une revifion de procès , forti- 
fiée de nouvelles pièces juftifica'iives , & 
de preuves convaincantes de la corrup« 
tion, ou de la précipitation des anciens 
Juges. Sans cela le rétabliflfement de la 
mémoire des fupliciés n'eft autre cho^ 
fe qu'une grâce accordée aux bons fer- 
vices que l'on a reçus ^ ou que l'on at- 
tend cl'une famille confidérable. C'eft 
«ne confolatîon qu on lui procure , & 
une efpece de barrière qu'elle pourra 
oppofer aux reproches infultans de fes 
ennemis. I ij 
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Avouons les chofes comme elle^ 

font , les Lettres Patentes , les EditSj 

les Arrêts des Prineeç contiennent fou- 

yent des çlaufes , qui , a proprement 

jparler, ne font que des honnêtetés ôc des 

complimens. Croyez- vous que Henri 

JIl parlât felpn fa penfé^ , jiorfqu il dé* 

flaroit que Iç Duc a Alençon fon frère j 

le Roi de Navarre , le Prince de Con- 

dé^Sc \çs autres Seigneurs , qui avoient 

eu part aux derniers troubles , .avoient 

été en cçla fes bons & hyqux Sujets & 

^eryicei^rs , &C qu'il étoit bien & duement 

Jktisfgi^ & informé dç la bonne intenr 

fion dudit t>uç d^Alençon ^ & n^ avoir 

ejlépar biy , râ par ceux qui y font inr 

fervenus ^ ou qui s'en fbn( en quelque 

forte quecefeit mefle^^ tant vivons que 

mort s j rien fait quç pour fon fervice (y) ? 

Croyez-vous que Louis XIII parlât plus 

iîncérçment , lorfqrfil déclara qu'il 

çroioip Çt efl^moic que ce qui avoit ejlé 

fait p^r le Prince de Condc , & par 

ceux qui revoient fuivi ^ avoit eflé à 

bonne intention & pour fon fervice (z) î 

pareille^ clauses fe mirent réguliercr 

pient dans tous les Edits de paix , de* 

puis U premier^ guerre civile de Reljr 

iy) Edit. de i f 7(f , Art. XLTX , LÎII. 
tz) £dil de M9if ifi^^ ^f/. ^Vl{, 
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gion fous Charle IX , & elles font de- 
venôes un formulaife donc on fe ier-^ 
vira toutes lés fois que les befoins de 
l*Ètat le demanderont. Les Chefs de 
parti dans une Guerre civile embarfaf- 
&nte capitulent pour Tordinaire Û heu- 
teufement pour leurs intérêts , qu'ils 
emportent^ ou un Bâton de Marécnal j 
ou le Cordon blçu , ou un Gouverne- 
ment; fans compter , je ne dirai pas les 
LettreShd'abolition , mais les Patentes 
honorables, où Ton exalte leur fidélité 
& leurs fervicés. La lïéceffité des temà 
arrache au miniffere ces Déclarations; 
huniiliantes.- Le Prince qui les accor- 
de , le Secrétaire d'Etat qui lei éreffe , 
le Chancefliet qui les fcelle y n'en ont 
pas une meilleure opinion des Citoyens 
hardis qui extorquent de pareilles fa- 
veurs. Le public lui-même n'y eft pas 
iroiilpé , .& perfonne ne prend cela 
au pied dé la lettre : on continue de 
dire ou. de penfer que ces gens-là ont 
porté les armes contre le lervice du 
Roi , & ont €té de francs rebelles 5 fe 
refte paflTe pour des complimens fous 
le grand Sceau ^ & pour des menfo»- 
ges de Chance flerie*. 

* Art. MitriHéK {lêuir de ) rem. A ^ K. 

llî - 
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r 
Sur unepcnfée a^CLiiuDiEM. 

• C L A u D I £ K y, (lans l'Exorde de 
fon Poëme contre Rufiq » a débité fur 
h^ Providence xxtLe peniïe qui me pa-r 
paroît plus pompeufe que iblide* Il diç 
que julqu àlamortde cèfcélératilayoii 
eu de grands doutes iui la queftion s'il, 
y a une Providence , mais que fes in-^ 
certitudes furent dif&pées quand il vi| 
la chute de cet indigne favori. Voici 
cpmme il développe fa penfee. Il dé- 
clare que le bel ordre qui règne dans 
la nature le portoit à croire qu'elle e(t 
dirigée pat les Loix très-fages d'un 
pieu innni \ mais que le défordre qu oq, 
voit régner dans la focieté humaine » 
la prospérité des méchans ^ le ixialheut 
des gens de bien , le pouflbient à fui-* 
vre ihypothefe d'Epicure 3 qui foute-: 
Aoit que le hafard étoit l'attifan de 
toutes chofes , & que les Dieux ne fe 
mèloient pas du gouvernement du Mon- 
de. LeJuppUce de Rujin ^ ajoute notre 
Pocte , a calmé enfin toutes mes inquié^ 
tudes : je prononce un Arrêt d'abfolution. 
en faveur des Dieux : je ne me plains 
plus de la puijpince oit parviennent Us 
méchans : ils ne s*ékvent que pour totn^ 
ber de plus haut* 
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Je ferai quelques réflexions fur ces 

paroles. J'obferverai d'abord que dans 

tous les tems & dans toutes les Reli* 

E'onis, fans excepter ni notre fiecle 9 ni 
Chriftianifme , la profpérité des mé^ 
chans a fait murmurer contre Dieu ^ Sc 
a infpiré des doutes fur la Providence. 
D autre part on a répo.ndu en tout tems 
6c en tous lieux â cette ol^'eâion : mais 
elle n'a jamais cefCé de revenir, nonobf 
tant toutes les réponfès ; d*où il faut 
conclure qu'elle a quelque chofe dé 
fort fpécieux , & je ne fai quelle pro- 
portion avec notre entendement ^ qui 
Fait qu'elle y rentre fans nulle peine , 
quelque effort qu'on fa(Iè pour là 
chafler. Il n'eft pas queftion d'exa- 
miner a elle eft folide ; car il fau( 
être très - perfuadé qu'elle eft fauflTe , 
qu^elle ne vaut rien : mais peut-être 
n'eft-il pas hors de propos de mettre 
en queftion Ci Claudien y a répondu 

comme il faut. 

Il pourroit y avoir des gens, qui lui coniîd 
diroient ': vous n'avez pas pris le bon *»<>/», ^"^ 
chemin ; la ieule reponle que vous de- répondre 
viez faire à votre difficulté, étoit de con- *^^"'" j! 
fidérer l'idée vafte & immenfe de l'Etre vidence. i 
fouverainement parfeit , & d*en tirer ^^ ^* ^0*' 
cette conféquençe : il eft l'Auteur de. 

liv 
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toutes chofes , il les gouverne toutes ^ 
il ne fe fait donc rien qui ne foit régi 
& conduit d'une manière infiniment 
|ufte j infiniment admirable. Voilà 
fans doute le bon parti y &; la véritable 
voie de lever les doutes. Faites, taire 
la raifon v obligez-là d-'aquiefcer à l'au- 
torité v Dieu la dit , Dieu la fait> Dieu 
Ta permis., cela eft donc vrai Se jufte , 
fàgementfaitjfagement permis. Skvous 
voulez dofcendre dans le détail des.rai- 
fons particulières., vous n'en verrez ja- 
mais la fin ; & après mille difputes- vous 
ferez contraint de revenir à la.raifop de 
Tautorité j â l'idée abftraite de l'Etre 
fou veraine ment parfait. Mais pmfquil 
y faudroit revenir, n'en fortons poi!:it : 
tenons-nous:là immobiles , iScinebran- 
labiés , mettant le doigt fur la bouche > 
impofant filence à nos petites lumie^ 
tes j pef fuadés qu'en ces chofes là le 
xneilleur ufage de la raifon eft de ne 
point raifonner. 

Faifonsfentir plus vivement les mo- 
tifs de cette conduite. Quand on s'en- 
gage dans la difpute , on doit préten- 
dre qu'on fera voir à fon adveifaire 
qu'il a tort : mais on ne doit pas pré- 
tendre qu'il acquiefcera à nos premières 
ou à nos fécondes réponfes. Les Loix 
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^e ces fortes de combats demandenc 
que chaque partie réplique à l'autre j 
autant de fois qu'elle pourra opofer 
raifonnement à raifonnement , Se jus- 
qu'à ce que l'on arrive aux premier^ 
principes. Si je puis montrer i un hom- 
Bïé que fa thefe choque les notions* 
communes , & que la mienne eft une 
fiiite naturelle & ncceflaire de ces no- 
tions, j'ai droit de ne plus écouter;, ôc 
de lui fermer la bouche par cet axio- 
me , adverjks negancem prtncipia non 
efi dijputandum : mais fi je ne donné 
à fes obfe&ions qu'une folution probar- 
ble , contre laquelle il puifTe alléguer 
de nouveaux doutes, revêtus d'une pro- 
babilité égale , ou prefqu'égale à celle 
de ma folurion , je n'ai pas droit d'exi- 
ger de lui qifil acquiefce à mes répon- 
: je dois chercher de nouvelles fo- 
kitions â fes nouvelles eUfficultés , & fi 
je n*èn trouve point d'évidentes , ou- 
qui ne fouffrent point de repartie fpé- 
€ieu(e , c'eft à moi à me retirer dti com^ 
bar fans m-attribuer la viâroire. 

V'bilà dans le vrai les Loix du com-^ 
bat. On attaque votre thefe : vous ré- 
pondez : mais votre réponfe* eft bieit 
KHivent plus expoféè aux difficultés que; 
Ibktheie mèmeL v il eft donc jufte que^ 

Iv. 
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VOUS réfutiez la réplique. Vous répon-^ 
dez tout de nouveau je ne fai quoi , 
qui fait naître de nouveaux doutes plus 
plaufibies que les premiers ; il faut 
donc les examiner, & ainfî à Tinfini, 
i, moins que vous n'engagiez dans vo«- 
tre parti. les notions communes , pour 
en accabler votre Antagonifte. Si vous 
n'avez pas defTein d'oblerver ces Loix , 
il vaut mieux n'entrer point en lice, & 
dire tout court , il faut croire cela fans 
raijbnner : Dieu Va dit , cela dcitfuffire. 
Ce retranchement feroit inutile , C\ l*é^ 
tat de la queftion éroit celui-ci , Dieu 
a-^'ilparÙf Mais il ne reftpaintlorf- 
qu'on di^ute avec des perionnes qu4 
reconnoiflfent l'exiftence de TEtre fott-i 
verainement parfait , & qui fe forment 
des doutes fous prétexte que les gens 
de kien font malheureux ^ &c que les 
ifiéchans profperent. La feule réponie 
qu'il faut hiirjs à ces perfonnes eft celle* 
ci : vous êtes perfuadèz de l'exiftence^ 
d'une nature fouverainement parfaite v 
croyez donc qu'elle gouverne toutes 
chofes parfaitement bien : car fi vous 
ne tiriez pas cette coniiequence du prin-^ 
cipe que vous admettez , vous ignore^ 
riez les premières règles du fens com-' 
xnun ^ vous feriex capable 4^ ];aij(on|i^ 
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lie cette manière j le 'Soleil ne fauroiç 
produire les ténèbres ^ donc il les a pfo^ 
dmes. 

Pour faire mietix comprendre qu'il 
$*en faut tenir à cette courte répoofe j 
&c 4 ce principe général de Texiftencc 
de Pieu , je m'en vais montrer à quoi 
1 on s'expofe , quand on veut defcenr 
dre au détail des raifons narciculiere». 
Ne fonoixs point de la thefe de Clau*- 
dien : voici fa manière de raifonner» 
R(ifin à ité puni : ily a donc une Pro^ 
yidencé ^ qui veille au gouvernement di4, 
monde. La projpérité de ce méchant 
homme ne prouvoit pas que la Provif^ 
dencefûc endormie , mais plutôt qu'elle 
lui préparoit peu à peu un rudefupplice : 
elle Célevoit j afin que tombant de plu$ 
haut y il fe brijat mieux & fefracaffât 
tous les os :. 

. .... Tolluntur in altum 
ÙT lapfii gràviore ruant. 

On pourroit répondre â notre Rai^** 
neur : fi vous ne favez^ que cela y vou$ 
ne tenez rien : votre iolution , pour 
être fort vieille , n'en e()S pas meilleure ; 
vou» vous tire» d'uae ^ande difficulté 
par une plus grande ; votre particule 
y T fait Wreur » oa n'en faurpit foun 

Ivi 
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tenir Tidée fans friflfbnner. Vous. don- 
nez à rEcrelouverainemenr parfait, éc 
par conféquent ci une bonté infinie, un 
motif & une caufe finale qui , bien loin 
de contenir quelque veftige de bonté , 
marque le caraâere le plus tyranni* 
que & le plus malin que Ion puifle 
concevoir. C'eft comme fi l'un d^ no€ 
Empereurs j voulant infliger le der^ 
nier fupplice à quelques-uns de fes- 
domeftiques , leur donnoit des Gou* 
vernemens , & foufitoit qu'ils y exer- 
^Sent toutes fortes d'extorfions , afin 
d'avoir lieu de les châtier plus fé- 
verement.' Si vous aviez ofé dire d» 
Tbéodofe ce que vous dites de Dieu ^ 
qu'il n'élevoit Rufin au plus haut fom- ' 
met de la faveur , que pour 1 ecrafer 
plus furement & plus rigoureufement , 
& afin de faire voir à {os peuples fa 
puiflance fouveraine d'élever & d'abaii^ 
fer , il vous eût fait pendre comme un 
Poëte fatyrique. 

Claudien ians doute s*apercevroit de 
l'cnormité de fon UT, & de fa caufe 
finale , & demanderoit que l'on ne prît 
pas fes termes à la rigueur 8c au crimi- 
nel. Il diroit que là Providence n'avoir 
pas comblé de biens l'infâme Rufin y 
dans la vue de lai faire plus de mal j 
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filais dans i efpérance que ce favori en 
feroit un bon ufage r il ajoûteroic que^ 
foivanc les Loix naturelles^ lachute des 
corps^ eft d'autant plus rude , que le 
lieu- d'où ils tombent eft plus élevé ^ 
& qu^infi Tordre a voulu que T^éleva-^ 
tion de Rufin aggravât- fa peine , lorf^ 
^ue fes' abus continuels des -grâces du 
ciel ont demandé fon châtiment. Mais 
on rcpondroit à Claudien que cela 
n*6te pas la difficulté. L'efpérance ne 
fe trouve point dans la nature divine» 
Elle fait infailliblement tout ce qui 
arrivera : elle n a pu ignorer l'abus qu9 
Ton feroit deies faveurs ;'il valoir dono 
mieui le prévenir ^ que de préparer 
aux crimes de Rufin , tolérés pluneursp 
années , un châtiment qui ne fauroir 
réparer le mal qu'il a fait , i'oppreffion 
de tant d^innocens , la mon de tant d& 
perfonnes^ la ruinede tant de familles. 
C'eft une pauvre fatisfàâion pour une 
Province qu\m Gouverneur a défolée , 
que d'obtenir amplement qu'il foir 
cnarié ; TArrèt la laiffe dans fa mifere » 
te quelquefois^ la condition du crimi--* 
nel eft plus douce que celle des peu-^ 
pies qo^il a opprimés.. 

Je ne pouflè pas plus loin les repli- 
ques que le Pocte pourroic faire > elles 
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ibnt en fort grand nombre » je n'en 
doute point : mais les répliques de fou 
adverfaire ne ferpient pas moins nom* 
breufes, & paroîtroient toujours un peu 
plus proportionnées aux notions de no- 
tre eiprity & aux idées félon lefqueileç 
nous jugeons de la perfedion d'uii 
Gouvernement. Je fuppofe qu'aprè$ 
une longue difpute on lui diroit : JQ 
croi auffi-bien que vous que tout cq 
qui s'eft pa({e dans l'affaire de Rufin 
eft jufte » & parfait par raport à Pieu \ 
mais ce n'eft pas à caufe de vos rai-^ 
fons s elles font plus propie$ à fair^ 
naître des doutes , qu à calmer Tirré-* 
folution de Tefprit. Servez-vous-eii 
néanmoins à legard de ceux qui s'eii 
voudront contenter, mais n'en dites 
mot aux grands raifonneurs ', l'idée dei 
l'Etre fouverainement parfait leur doit 
fuffire > & leur fuf&t y quand ils ufcni 
bien de leur raifon. 

J'ai connu des gens qui avoient lu 
plufieurs fois la ConfoUtion de Bioëce ^ 
^ qui demearoient fort furpris* de b 
différence qu'ils rcmarquoiem ton*. 
jours entre les objeâions ic les répons 
jès de cet Auteur. Boëce étoit toni 
enfemblé un habile Philofophe, Se un 
fcand homme de bien. Accablé àm 
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pmds éaorme de fa diigrace , & 1 ame 

{ plongée dans trilledè , il fiippofe que 
a Philofophie le vient confoler ; il lui 
fait plusieurs objeâions fur la Provi* 
dence , & elle répond cour de foa 
mieux. Mais au lieu que les difficultés 
de Boëce font à la portée de$ efprits 
• les moins pénétrans , & qu'elles per^ ^ 
cent de leur vive lumière les enten- 
démens les plus fombres , on n'a pas 
trop de l'attention la plus recueillie j & 
de la vivacité la plus proniipte,poar côm« 
prendre quelque cnofe dans les folu-^ 
dons de la Philofophie. Elle ne peut ca- 
cher fa défiance -, elle demande prefque 
tpujottrs qu'on lui permette les circuits ^ 
& quelque folides que foient fes ar- 
gumens , le malheur veut qu'on ne les 
comprenne pas toujours: U elle nous 
convainc , c'eft ordinairement fans 
aous éclairer. 

Il ne faut pas que je finifle ces ré* 
flexions fans obferver l'in juftice de cer-* 
taines gens j qui croyant que lorfqu'oti 
rejette les raiibns qu'ils donnent d'un 
Dogme ^ on rejette le dogme même» 
U y a une difféi^ence capitale entre ces 
deux chofes : ceux qui ont de l'équité ^' 
S^ un boQ: efprit ne manquent pas de 
les diflinguer y ôc fou&e^t fon pançin- 
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ment 3 & fans nul mauvais foupçon ^ 

3ue l'on combacce la témérité des Or*- 
iodoxes> à l'égard des^ argumens foi- 
blés donc on fefert trop louvent pour 
Soutenir la Vérité *• 

CoRRUPtioN des Petites de* 

• l* Amérique. Nous ne leur avons point 

appris hêtre méchans : Ils enfavoienf 

ÙL-deJJusplus beaucoup plus que nous.^ 

■ C B T7 X qui foutiennent que 1er 
Chrétiens ont appris aux Peugles^ de: 
l'Amérique à être méchans , ont une* 
prétention fort injufte. Cela ne peur 
Être vrai qu'avec bien des reftriftions; 
Il fe peut faire qu'il y ait eu dans ce* 
nouveau Monde quelques cantons où 
les habitans grolliers Se fimples , fui* 
vant bonnement les Loix naturelles-, 
fe fbyent laiiTé corrompre par le com- 
merce qu'ils ont eaavec les Chrétiens i 
mais généralement parlant 3 là corrup- 
tion des Américains étoit fî brutale, 
qu'ils n'ont eu â cet égard aucun be-- 
loin de nos leçons. 

Pour s'en convaincre , il fùffit de- 
jetter les yeux fur les premières Rela- 
tions de l'Amérique qui ont été pifc- 

J Ait 4ti^, icnu C 
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Uiéés» Pierre Cieça , Auteur d une 
Hiftoire du Pérou y raporte des détails 
qui font horreur*. Il du que les grands^ 
Seigueursd'un canton , appelle la Vallée 
de Nore ^. eouchoient avec toutes \%s 
fetnme» qu'ils pouvoient enlevée \ 
qu'ils nourrifibienc avec foin les. en^- 
fans qu'ils en avoient,& qu'après les^ 
avoir bien engraiffés y ils les manr 
geoient à l'âge de douze ou treize an& 
C'étoit pour eux une viande délicieufe. 
Ils traitoient avec la même inhumanité 
les^ hommes qu'ils- faifoient efclaves- 
Us. les RMirioient : ils mangeoient lés 
enfans qui venoient de ces mariages.,, 
& lorfque les peces n'étoient plus pro^^ 
près à la générati(m y on les mangeoit 
auâL 

La première fois que les Efpagnots 
entrèrent, dans cette Vallée , un Seir* 
gneur, iK)mmé Nabunocho vint les 
Couver amiablement,. accompagné de 

3uelques femmes. La nuit étant venue^ 
eux de ces Américaines, s'étendirent 
tout de leur long fur un sapis , & Nar 
bunocho fe coucha fur ces femmes qui' 
hii fervoient de matelas : une autre, 
icb: mit en: travers, au haut du tapis,, 
pour lui fervir d'oreiller: il prit par la 
maia unç. quatrième, qui ci^qJli; \x^^ 
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belle , ic comme on lui demanda ce 
qu'il en prccendoit faire > il répondit 
brutalement qu'il avoir detTein de la 
manger , & qu'il ie propofoit de man^ 

fer auffi un fils qu'elle avoic. Le même 
crivain obferve que les mœurs n'é- 
toient pas meilleures dans plufieurs 
autres cantons du Pérou ; qu'on avoir 
perdu jttfqu'aux idées de la bienféance 
ic de l'honneur par raport à la chafte- 
té , Se qu'on y jouidbit en commun de 
toutes les femmes ( a )• 

Voilà ce qu'il faut bien faire fencîr si 
ceux qui nous viennenr tant prôner les 
bonnes mœurs des Américains ^ 8c qui 
prétendent que nous avons appris à ces 
Nations-là à être méchantes , depuis 
que nous leur avons apporté la lumière 
Evangclique. Les Ëfpagnols les plus 
débauchés n^avoient jamais vp datts 
leur Pays ce qa*ils virent en Améri^ 
que ; je veux dire que les femmes cou- 
cuflfene après les nommes avec des 
tranfports forcenés , ayant fur elles cer- 
taines herbes dont elles frottoient lé 
corps de leurs amans pour augmenter 
leurs forces* C'eft cependant ce qu'ils 
virent dans le nouveau Monde j com- 
me Amérique Vefpuce l'attefte. Ecott- 

id) Pktro Cieça , Wîï, Del Peru , Caf. XU, * 
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tons iSsr cela un Auteur Italien , qu on 
me ^ifpenfera de traduire iNeW Ifione 
deiP Indu narra, Americo Vefpucci d'ef- 
fer CapUato ad una eerta cofia ^ dove 
trovb femmine di tanea tiiidine j che 
corne Jfpiruate correvano dietro a* fuoi 
marinari j perche ujajfero con ejfe loro ; 
e dice ^ che avevano unfkgo ai non sb 
che erba j col quale bagnando le parti 
genhali degli huomini , nonjbldcagio-- 
navano ut citius ac f^piu^ érigèrent » 
fed etiam qnod eorum pénis in info- 
Utam ezcrefceret magnitudinem , ii 
che piaceva loro mirabibnente (b). 

Vdici bien pis. UHiftoriendu Pérou 
raconte aue dans ta Province de Carta- 
gène les nommes regardent la virginité 
comme an défaut dans une fille : c'eft 
pour cela qu'ils n'en époufent aucune 
qui n'ait été bien purgée de cette tache 
par fea parens ou par jfes amis. On em- 
ployé en quelques endroits le bon office 
de la mère , qui le togtie la virginkà 
con le dita ( c ) : & de peur de fuper- 
chérie il faut que cela le fafle en pré- 
(ence de témoins. 

Obfervons en paflTant que Diodore 



(h > Alèdândro Taflô- 
ni , Penficri divctfx, Lib. 

y^CéLf. XXX. 



ie) Cieçâ, \\Aà, Cdp. 
XLIX. verfioa IcaUçnnç 
d« Nicolat AAConkK 
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de Sicile attribue le même goût Mt 
Habitans des Iles que nous nommons 
jtiijourd'hui Majorque de Minorqué^ Il 
auure que dans la célébration de leurs 
Mariages , Tépoux ne [ouiflbit dé fi 
femme qu'après que tous les parent & 
tous les amis , qui avoient été priés au 
feftin nuptial^avoient joui d'elle j tha« 
cun félon le rang ^ue lage lai don* 
liioit (d). Il eft bien furprenant qu'un 
Peuple aufli lubrique que Téroienr ces 
infuiaires (e) ^ fut en même tems fi 
peu jaloux : car , pour l'ordinaire , plus 
on eft enclin à l'amour des femmes ,* 

{Ans on eft fujet à la jaloufie : témoin 
es Turcs & les Mores. Ceux-ci font 
bien éloignés de l'humeur des Anléri* 
cains de Çarthagene : ils veulent fur 
toutes chofes une époufe qui ait bien 
confervé fon pucelage: & s'ils n'ont 
pas des preuves évidentes de fa virgini- 
té , ils la ren voyent i fes parens le len- 
demain du mariage. On a trouvé des 
Peuples proche de la Mer Rouge , qui 
font jaloux de cela jufqu â la fiireur : ils 
ne fe croiroient point furs de leur fait. 



^ td) Diod. Sicut. li^. 

v^Cdff. xvm, 

( ( ) Ces Peuples étoiant 
a lafcifs que quand un 
Çotùàfe Uuf «ncMic des 



femmes , ils donnokat 
trois ou quatre iqâlet 
pour une femelle. Dkid* 
Lib» Y > Caf. XVU. 
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û dès le berceau on ne coufoit les par- 
ties naturelles des filles , ne laiuanc 
qu*un paflage étroit pour les urines? de 
manière que le nouveau marié eft obii-^ 
gé de commencer par une efpece d'opé- 
tion de Cliirurgie (/). Ceft Bembo 
qui nous apprend cette particularité ^ 
èc il m'eft Dien permis ae raporter en 
françois ce qu'un grand Cardinal dit en 
Latin. Faut-ril que Thomme foit fujet à 
des folies fi cojtitradiâoires. 

Au refte ce n'eft pas le goût général 
de l'Amérique de méprifer ainu la vir- 
ginilsé. Il y a plufieurs Nations dans ce 
nouveau Monde où elle eft fort recher- 
chée : mais on la trouve rarement. Les 
itoari$ viennent trop tard (g). Ce que 
Cieçaobferve à l'égard du crime contre 
nature ^ eft afïreux : on le pratiquoit 
hautement 6c publiquement e anco fe 
ne vantavano alla fcoperta. Il y avoit 
niêinè des Temples où on l'exerçoit 
comme un a&e de Religion {h)% 
abomination qui ne s'eft point vue 
dans le Paganifme de l^ancienne Gre- 
te, quoique la proftitution des femmes 
pn l'honneur des Dieux y fût aflez com- 
mune. 

(/) Pecr. Bembuf Hiiè. | (h) Jhié, Caf. XU%*, 
yênet. lit. VI. LU, WV. ' 
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Je n'ai point \u ^ans l'Hiftoire Je 
Cieça qu'il y eût des Peuples de ce 
Monde-i^ qui ne coavriflènt point les 
parties qu'on appelle honteufes : mais 
d'autres Relations raiTurent pofitive* 
ment , 8c avec cette citconftaiice fort 
étrange , que les petfonnes de l'autre 
iêxe qui avoient encore leiu: virginité 
ne cachoient rien , & que celles qui 
ne l'avoient plus cachoient feulement 
les parties naturelles (i). Cela ellforc 
furprenatit, puifque preique par-tout 
les Loii de la bienféance font plus re« 
lâchées pour les femmes que potir les 
filles. 

Jugement inique p&rté contre U 
Dominicain Carranza. JR^« 
xionfur la jujlice que le peuple ren» 
dit à fa mémoire » 

Barthelemi Carranxa , né à Mi- 
Tanda dans la Navarre , a été un des plus 
illuftres Dominicains du XVI« Siècle. 
Il fe fignala dans le Concile de Trente i 
l'an 1 j 4e, & fur-tout quand on agita 
la matière de la Réfidence. Il foutint^ 
non-feulement qu'elle eft de droit 
4ivin , maisauffi que le fetJiîment con? 

0) Peu. Bcmbusy HiA«r. Vencc, lib. >6I« 
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traire eft une doârine diat)oliqae. Phi^ 
lippe d'Autriche , qui avoir ccé fon 
dilciple y le prir avec lui lorfqu'il alla 
en Anglereire pour y époufer la Reine 
Marie^Il le crue très- propre â combat-- 
ire & â extirper la Foi Proteftante , qui 
avoir pris <ie fortes racines dans ce Pays- 
là. Le Dominicain travailla de toute fa 
force à cette Miffion : il fit brûler de» 
Livres » exiler des gens y Se réhabiliter 
l'Académie d'Oxford. Il fut ConfelTeur 
de la Reine j & il fatisfit tellement 
Philippe , que ce Prince lui fit conférer 
l'an I s S 7 TArche vèché de Tolède j qui 
eft le premier Siège d'EfpagneJll aflifta 
aux dernières heures de Charle^Quint , 
ce qui joint à quelques autres circonf- 
lances , a fait dire que cet Empereur 
mourut dans les fentimens de Luther* 
En effet Carrans^ étoit dès-lor$ tcè&r 
foisonné de penfer à pluiîeurs égards 
comme ce Patriarche de la Réforme, 
On l'arrêta l'an 1 5 5 9 , & on le retint 
huit ans dans les prifons du Saint 
Office. De-là il fut tranfporté i Rom^ 
pà fa captivité fut encore plus longue. 
On prétend qu'un Cathéchifme E(- 
pagnol qu'il publia , fut la principale 
-caufe des perfécutions qu'il eut à eu 
foyer. L^ Congrégation de l'Index ^yçiî 
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-approuvé ce Livre : mais les vacarmes 
tju'il excita l'engagèrent non-feulement 
a retirer r-atteftation favorable qu'elle 
avoir donnée , mais à condamner Se i 
profcrire l'Ouvrage. L'an 157^ Car- 
ranza fut jugé, & on lui lut fa Senten* 
•ce. Elle portoit j qu'encore qu'on n'eût 
point de preuves certaines de fon Hc- 
xéfie , néanmoins , vu les fortes ^ré- 
fomptions que l'on avoit contre lui, 3 
feroit une abjuration folennelle. S'é- 
^ant foumis à cet ordre , il fut envoyé 
au Couvent de la Minerve j ^ il j 
onourut peu après : ce fut le 1 de Mai 
-de la même année. 

On dit des merveilles de ùl patience. 
On en peut juger par ce feul traita c'eft 
<ju'encore qu'il fe reconnût innocent, 
•il ne blâma pointfes Juges. [Etantprès 
de mourir le jour de Saint Âthanafe, 
»qui fut le plus grand Prélat & le plw 
perfécuté de fon temps , en préfence 
-du Saint-Sacrement qu'on lui appor» 
pour Viatique , & de tous les Religieux 
-du Couvent de la Minerve de Rome.... 
il protefta les lannes aux yeux , que/tf^ 
€€ glorieux Seigneur qu* il allait recevoir, 
-devant lequel en peu d^ heures ilpréterh 
doit de rendre compte j il ne Pavait j^ 
-maisoj^njê morulUmcnt en matiire de 

k 
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la Foi ; que néanmoins il ejlimoit jujie 
lafentence qui avoit été donnée en con^ 
Jêquente de ce qui avoit été allégué & 
prouvé contre lui. A£tion qui lui fit ac- 
quérir une G haute eftime d'innocen- 
ce , que dans le tems qu'il fut. enterré, 
qui étoir un jour de travail , toutes les 
Doutiques furent fermées comme il 
c'avait été le jour de Pâques. Le peuple 
rendit la même vénération à fon corps, 
qu'on auroit p& faire à celui d'un 
Saint.] (a) 

' On doit être édifié de ce que le peu- 
ple fit Voir qu'il rendoit jultice en cet- 
te rencontre à l'innocence opprimée» 
Le peuple n'eft pas toujours dans l'aveu- 
glement *, mais il ne fit alors qu'une 
partie de fon devoir ; il falloir qu'en 
même-temps il témoignât fon indi- 
gnation contre ce Tribunal inique, 
qui ivôit fi long- temps perfécure un 
honnête homme , Se que pour le moins 
â fît pàroître qu'il fouhaitoit que ces 
mauvais Juges fufient marqués d'une 
note d'infamie : car qu'y at-it de moin$ 
fupportable , que de voir qu'un fçavant 
Prélat , contre lequel on n'a nulle 
preuve , ne forte des mains de fes Dé- 

(4) ts Comte de la Roca , HUl» de Charlet-Quint , 



l 
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laceurs qu'après une Ipngiiè & dure 
çaptiviré , qc qu'il n'en forte qu'avec 
une flècriÛure uniauem^nt deftinée i 
f^\iver rjboxmeur de ces oiiférables 
Délaceurs) /^ de cacher l'injuAice 
que l'on ayoit.eiijercée contre Çarranza. 
il fallut bien que Ton pronon^çat au'il 
f avoit des préfompùons ^ont|:é ud | 
ans cçla , on ie feroit trop ei^pçff^ aux 
murmures ^ & à U haine du périple* 
Voilà le point où l'on fe iouÀ du pu^ 
blic s voilà de quoi le public aui^pit dft 
fe ^a^dalifer, Mais ce feroit exigée 
p:pp de chofes à 1^ fpi$ de U multitii* 
de. C'e^ ^u^ /âges à yçir cette double 
tniq^iré » If à tçïj^Q^ hi^Uemenc 
la p^gyi^knce , qui pWj^^t noQ-feple:- 
pent m^ le Tiribiuiai ^jb Tlnqu^iiion^ 
vériti^bfè {t^omination mxjoôiifjit^ dani 
les lifu» /^^Lms j tri9mpbe j^ xcgpQ 
^epnh M i^pg-temps en pf i^ejjjc^ lieux 
i^e la Chretieht^ ^ fxiais fuiOSi qjf 'it^on** 
p peu-^-peu ies phjrla^ereç , j§ç qp*4 

{S? f ^f?? 
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Bjftts jînguUers de Pimpojlure des 

Afirologues* 

Michel Stipelius j Minîftre Lu- 
thérien y né dans le fèiziéme ficelé ^ au 
village d'Holtzdorff proche de Wit- 
temberg , perfuada â les auditeurs que 
la fin du monde arriveroit le 3 d'Oc- 
tobre i535>àio heures du matin. Il 
avoir fait cette belle découverte par la 
fapputation des nombres quarrés , & il 
kaébitoit comme une révélation di-, 
vine. Un grand nombre de payfàns fe 
biilèrent tellement infatuer de cette 
pen(ee , qu'ils abandonnèrent le tra-* 
vail , & fe mirent à dépenfer tout leur 
bien. Le jour marqué étant venu, Stife- 
Uus monta en chaire & encouragea fes 
auditeurs à fe tenir prêts, puifquele mo^ 
ment où ils iroient au ciel, avec les ha* 
bits qu'ils portoient,alloitédore. lï'hea^ 
te fè pafla fans que Ton vit rien de ce 
que l'on attendoit,âc Stifelinslui-mèmç 
entroit en doute : mais tout d'un coup 
il s'éleva un orage oui ranima fes efp&- 
lances , 6c qui mt m dire: f^oici le. pré- 
kiàe du dernier Jugement. L'orage autm 
peu *, & ces villageois voyant que lepc 
Mifiiijdre les avoir itQmpés , l'aocaU^ 
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rént de reproches j rarracherenr de fa 
tribune , le garotDerent, &Le conduifi* 
rent à Wittembçrg, où ils demandèrent 
juftice. On aflure que les Magiftrats 
de ceçte ville ne punirent point Srife- 
llus , ^ qu'il fut mêtpe rétabli dans fon 
Eglife par le crédit de Luther (a). 

Quelque tçipps auparavant , un au- 
tre iioipofteur d'Allemagne, nomm^ 
Jean Stofler ^ Mathématicien & Aftrb-' 
Jogue célèbre , avoir effrayé toute l'Eu- 
çppe par une prédi^on affez fembla-» 
blç. Il annonça un grand déluge pour 
Tannée 15149 & il jetça U çoufterna- 
^ion dans' tous les efprits. La terreur 
pafla du peuple jufques aux Princes j^ 
Çc même jufques aux Sçavans ; à quoi 
contribua fans doute l'accord de quan- 
tité d' Aflrologues, à divulguer cette me» 
nace > parmi lefquels; il fç trouva queU 
ques ijLftronomes de$ plus habiles. Cir- 
v.ellus, Profeffeur en Théologie à Com-f 
pîute , pul^lia un livre en langue vuU 
gaire , où fans condamner en général 
les précautions que l'on prenoit contre 
le déluge , il fe contentoit de condam- 
ner en particulier Ifs folles dépenfes à 
quoi il Yoyoit qu? Ipn s'engageoit : il 

' (4) xr'endeHnus , Con- i Çacrarum CoUac. p. a^^ 
templ^hyr.feâ.iifjcap. | 767. 
^y, Tilnun Bce4fnbacli, 
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ouvrit des expédiens de fe garantir dô 
Tinondation à jufte mit» Ceux qui 
avoient des terres & des raaifons pro- 
che de la mer , ou dans le voidnagô 
des rivières j abandonnoient ces de-^ 
meures y & vendoient à grofle perte 
leurs champs Se leurs meubles. Le 
grand Chancelier de Charle- Quint 
confulta fur cette confternation Pierre 
Manyr j oui répondit que le mal ne 
feroit pas h funefte qu'on le craignoif, 
mais que fans doute les conjonétions 
de certaines planettes (b) produiroient 
beaucoup de défordres. Le Duc d'Ur- 
bin eut befoin qu'un bon Philofophe 
lui prouvât dans un écrit imprimé , 

?|ue la crainte de ce déluge étoit mal 
ondée. Auguftin Niphus ayant re- 
marqué Téton nement qui avoit faifi 
les peuples depuis cette prédiftion de 
Stofler^ publia un livre pour faire voir 
que Ton n avoir rien à craindre de ce 
prétendu déluge. Guy Rangon , Géné- 
ral d'armée à Florence,appréhenda que 
les raifons d'Auguftin Niphus ne raY- 



- (b) yy LsL grande con- 
s> jonâion de Saturne , 
» Jupicer , & Mars ad- 
»> vint au figue des Poif- 
5> fons ( en Février , ) Tan 
» 1514. . . Tous les Af- 



<» trologues d'Afie , d*A- 
n frique & d'Europe, pré<* 
n difoient le Déluge uni- 
» verfel. » Bodin , de lâ 
« République y /iv. xt. 
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faraiTeot Charler-Quint > & ne le pot-* 
taflTeni; à négliger les ptécautions né« 
ceilàires. C'eu pourquoi il eng^igear m 
célèbre Médecin irefucer cec ouvrage 
de NiphuSydfin de décermines itMajefié 
Impériale à pourvoir à ùl iureté ^ & i 
nommer dés Infpeâeiics qui vifiuflent 
le terrein dans les provinces > & qui 
marquailênt les enaroits où les hoœ-^ 
mes & les bêtes feroienc le moins es^ 
pofés aux eaux du déluge. Il y eutd^W 
cres Ecrivains qui imitèrent ce Mé^ 
decin. 

La terreur fut û grande en Fiance , 
que plnfieurs perfonnes^ en penferent 
perdre l'efpnc. Bodin affîire qu'il y eut 
a Touloafe un Préfident y nommé Avh 
riol y qui fit conftruire un bateau {Js} > 
Se qaiiy^ trauya mime des Mefcream 
^i firent des arches pourjefiutver (d). 
Le même Auteur infinue que fi ee 
gf and déluge , prédit par tous les Af 
trohgfies d'AfiCy e^ Afrique & d'Eurth 
fe y n'arriva^ pas , c'eft que Dieu a prtP' 
mis à l'homme qu'un tel fleaa i^adi' 



(€) *eét»ic une eTpèce 
«Tarche , aflife Au miatre 
Ij^Ucrs. Au refie Auriol 
»*écoic point Prifidcat , 
mais Doâeur 8c Profef- 
ftur eu Drok Cuion. 



thuf^, vie, 
Uv, iy» 
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inenâràTi plasj & a tenu fa prônieffké 
MaisrU'dbftive qoe cette année {i(f2jf) 
àppd¥iât dé, grands orages & iriàhdations 
t^eau en ptufieurs pays : à quoi^ilâ|(C)àftf 
que peu tie temp$ après cette grande 
ckMiJcHâiôli diés Planettes^ ^ lï ChtÀ 
denté fut afiligéé de plufîeuts mal-^ 
heurs ^ & pour mieux trouver fou 
éompté , itarecoors alUiheilibnge : ca( 
il mec au âitfg de cesf cialatnités la côti^ 
quite de Rhode {e) , c^^àvoitéré flib^ 
)c^iiée par les TitrcscfôS rair l'pi'; 

Des Auteurs beaucoup pluis dîgW<$il 
de foi ett cette matière queBbdih,qui 
étoitf uii homme infatué de^ chituerei 
de VA^ùXxméy aflàreiit que le nioiîf 
de Février de Tannée 1514 fut, corirrfe 
Torditiaire , très-fec & très-ferain (/). 
Et quant aux calamités qui fuivirent la 
conjondion des Planettes , Boucher 
femble les réduire à deux, au moitMf 
pour Tannée 1514; à fçavoir à unepè^ 
tite gelée qui ruina Usjromens , châiùi 
& pommiers ; & à la cailâtion d*un tas 
de petits Thréjbriers j par le/quels la 
finance de France et oit confamée (g). 
>iL ^quoi fonge cet Hiftorien de comp- 



(«) IdemyibkU * 

(/) Boiithec f Annales 



dâ vmtéUefiUiChnJH 
ncus orac. iy. , &c. 
(f)B6uchec»ibia« 

Kiv 
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ter ce dernier événement parnjl le^ 
malheurs publics ? Il falloir plutôt le 
mettre au rang des bonnes fortunes de 
la nation. * 

Eclairciffement fur le Capitolo dbl 

FORNO. 

■ •*■ *.*•'• .,.-■•- 

k • 

% • ' • 

On a eu tort d'imputet à Jean de la 
Cafa , Archevêque de Bénevent, un 
Ouvrage inùwlé de Laudibus Sodo^ 
mia (aj^Ce prétendu Pqëme n'eft autre 
chofe que le CapitolodçL Forno ^ où, 
fous râllégorie du Four^ Jean de là. 
Cafa décrit la débauche des hommes 
avec les femmes. Ces fortes d'allégo- 
ries étoient alors à la mode ; l'un pre« 
noit la métaphore de la figue , l'autre 
celle de la fève. Ce qu'il y a d'horri- 
ble , c'eft que la Cala ayant obfervé 
que certains mauvais garçons corn* 
mençoient à méprifer le Four ordinai- 
re , ajoute que pour lui il n'étoit pas fi 
délicat, & qu'il ne lui arrivoit que rare- 
ment d'aller cuire ailleurs ; ce qui étoit 
avouer que pour le moins il commet- 
toit quelquefois le péché contre nature^ 

♦ Art. Stifclius & Stofler. . - \ 

(4) Ste. Aldegonde & d'ancres Ecrivains lui ont kt: 
ttibué calomnieufemem un çel Ouvrage. 
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Tennero il Forno già le donne foie. 
Oggi mi par che certi Gan^onacci 
Vabbian mandate poco men ch* al foie. 
• • • • • • • 

Dicon pur ch*egli é umido e mal nettù. 
'• • • • ' • • • 

Jo per me rade voke altroue il metto : 
Contucto chè*l mio pan Jiapiccolino , 
E'I forno délie donne un po grandetto. 
Benche chi fa quefio meflier divino j 
Sa ben trovardoue Panno nafcofio 
Cola dirieto un certo fomellino. 

• 

Ce paflàge attira à la Cafa une fatyrd 
violente , publiée par le Vergerio , ion 
ennemi perfonnel. Il y fit une réponfe 
en vers latins , où il nia le fait^ & fou- 
tint qu'il n avoit prétendu louer que la 
jouilmnce des femmes. Il prit à témoin 
le Poëme même fur lequel on lui fai- 
ibit fon procès. 

. • • • • • Obfcétni nihil 
Scripjiffe mefcitote : nàmque tune quoi- 
que . 
Fejliva nos a turpibus fecrevimus , 
A mollibus que impura. Cum que verjîbus 
Laudavimus Furnum ^ haud marcs Lau* 
dayimus. 

Ky 
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Quod ilU aitper maximamcalumniam: 
fcdfétmnas plané : ut viderc comme 
Ex ipjb potejlis^ 

Un de nos Journaliftes dit au fujet 
des Vers Italiens qu on a cités plus haut, 
que très-ajfurcmenc ce n'ejl pas du conh- 
mtrct des femmes comme femmes que 
la Cafà entend parler {b\ Mus on peut 
répondre que très-affurement fon Capi' 
tolo n eft fait que fur ce commerce. U 
eft vrai qu'il y fait entrer rofafervation 
que j'ai rapportée , c'eft qu'il y avoit 
certains mauvais garçons qui fe dégoû- 
toient de celi^î-4i , & qui cherchoient 
l'autre, en quoi il ne les imitoit qu^ 
rarement. Il ne loue point ces mauvais 
garçons , il ne fe loue, point lui-m&me 
de ce^qu'il les imite quelquefois : ainfi 
on ne: peut pas Taccufer dai^oir (six 
1 elog$; de ce vilaia crime. Mats ce 
Poëme , & fon Auteur ne , laiffinit pas 
d'être exécrables j car encore que Tépi- 
thete.de Mefiier Divino tombe, ea g^ 
neral fur rexerciee-yénérien^r) j 8c non 
pas fur la Sodomie en particulies» il y 

ges des Sçaytni , Mai muSo- m^r dtvim , A 

1^^ . *«dMi cBtefNbe eirbMnt 

((} Ménage dant fon GraniqMtffr^V 
Anti-BaiUct , ibéji^ dix j 
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fl U ane licence & une profanation qui 
ne peur ènre aflèz déteftée.^ 

Remarquons à cette occafîon , qu'il 
y a fort peu de £uiecsy où Ton ybiQ 
mieux que dans celui-ci y la hardiéfl^ 
qu'onrles Auteurs de fe copier les: uhi 
fesautties^^ fans qu'aucun d'eux ait'coii- 
fulté rOngin^. Mr Ménage exi cite 
phifieuris qifi ont accufe la Cifa , fltni^ 
le cotinoîtrë. Il eit af oiïblié' uii fofê 
grand noiïibfe r Se fai'^ été filt^s qu'il 
n'ait point conrii^ ' Ctt éàdtôit d*uh li;^ 
vre qui a: paffë p^ fesfnïaitis dé touft le 
moniàeiJeUn de tiêCdfe'y jér-'cmêque 
de Bctiti^efitj à imt'n4É»fea la buàn-- 

gidth6r ^ik riÔûMùit &éûyrè 

Ùhîne j 6i dlfont qtfU f pfehà' ^h-- 
gràtui finOas, 6r ifufe' d'ciùtrè^ Ôdlvrè 
Vinenerin^ {d). M. Wâ^rubéchi: iridi- 

Se pWfiêtrts inwfte^*ItâîiëftS', dbntlè'é 
i^ïâgëi font aùâi hbrîiÙëï^ otrmem^ 
jtes- éxéteiBlï^SV qiie^ k^CMiiol^ deX 
•jKj«ft) , «è'dôrit il^ârfnïôînrléim^ 
tttfti à^ôittrîeri dit r d^cÛ^* it' cBaaift? 
^ kkiKfifte pètfoftUëtfedûi'^ rérgà^U^ 
€6MréU 6i&\ a'été'ki'dilifce màcSSi 
|flaintè^'(ï foiïvéht coiuéè$(i?). 









* Art. Va^n: ytem^JL^ 
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* 

Sentiment relâché de St. Augustin. 

Il arriva une chofe adez particu* 
liere à Andoche , dians le temps que[ 
Septimius Acindynus y commandoic. 
Se Auguftin en fait le récit dans ces 
termes. Un certain homme ne portant 
pas à l'épargne la livre dor^ à laquelle 
il avoir été taxé , fut mis en prifon par 
Acindynus, qui jura qu'il le teroit pen- 
dre , s'il ne recevoir cette fomme le 
i'our qu'il lui marquoit. Le terme al- 
oit expirer ^ fans que ce pauvre hom- 
me fe vîr en état de fatisfaire le Gou- 
verneur. Il avoir à la vérité une belle 
femme, mais qui n'avoir point d'ar- 
gent: ce fut néanmoins de ce côté-là 
que l'efpérance de fa liberté lui appa- 
rut. Un homme fort riche , brûlant 
d'amour pour cette femme, lui offrit 
la livre d or, d'où dépendoit. k vie de. 
fon mari , & ne demanda pour touçe 
reconnoiilànce que de.paflTer utïenuit 
auprès d'elle. Cette femme , dit St., 
Auguftin ^ inftruite par l'Ecriture que. 
fin corps n'étoit point fiusja puiffknce^. 
mais fous celle de fin mari , communi- 
qua w prifonhier les offres de ce ga« 
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lant , Se lui déclara qu elle écoic prècei 
de les accepter, pourvu qu'il y confen- 
tît,lui^ qui étoit le véritable maître 
du corps de fa femme. Il len remer- 
cia, &: lui ordonna daller couches 
avec cet homme. Elle le fit , ëç fuivanc 
la remarque du même St Augultin,elle 
prêta même en cette rencontre fon 
corps à fon mari j non par rapport aux 
déurs accoutumés ^ mais par rapport d 
l'envie qu'il avoit de vivre. 

Le galant donna bien à la femme, 
l'argent qu'il lui avoit promis ; mais il 
le lui ôta adroitement, &: fubltitua une; 
autre bourfe , où il n'y avoir que de la 
terre. La bonne femme de retour à fon 
logis ( car elle avoit été trouver l'hom- 
me à fa maifon de campagne,) n'eue 
pas plutôt apperçu cette tromperie,, 
qu'eue s'en plaienit publiqu<^ient. Elle 
en demanda juftice au Gouverneur , ôc 
lui raconta le fait d'une manière, fort 
ingénue. Acindynus commença par fh 
reconhoître coupable , puifquè les ri- 
gueurs & fes menaces avoient faitre^.. 
courir ces bonne» gens à de tels reme-^ 
des : il paya lui-niêm§ au fifc la livrô^, 
d'or; enfuite il adjugea à la femme la^ 
terre d'où avoit été. prife celle qu'elle^ 

. 



Avoit trouvée d^ns^ la boucfe (a). 

St Augaftitt nf*o£6 décider & la eoti'» 
duice de cecie femme eft bqntie bu 
mauvÂle (b) y ft il penche beaucoap 
plus à V<wprauv€r^ qê^k là condamnen 
Il fiiec auleiti^ eâ c]^efti6n tm pibblè^ 
Ibe tout iemblablè (0 »- fit il mt quer 
ce problème feroic la matière d'une 
difpute très délicate. Voilà dès douter 
fort étranges pour un homme du carac^ 
tere de Se At^uftin. Un grand Théd^ 
kmèn comme lui ne devoit^il^pias f^« 
^oir, que notre ne ^ mti nrefr qo^utt 
bien temporel & périflâble ^ ne nous 
doit pas Stré^ aflet rhrécieufe ^ pour 
la racneter par une defôbéifl^nce à k 
Loi de Dieu r Car comthé cette déib^ 
béi(Iance eft un péché, dili lions fou^' 
met à une peiné éref:neUe,,& un vtai 
moral qui^ble(fe uh Etre infini, it 
li'eft pils nlôins ctotte là- jirtKfeheCj. 
que contre k droite raifbn', d'aitnIH: 



(et) Km^Mn* de ftx^ 
■ion. Uooiiiii in monté , 

(p^ Wml hk m - sUeram 
féoiem dij^Mto : UctéU où" 

finpu Imwumm « ClTc» Aii^ 
ilMiir,iHdr 



etiéOm/l qmfifmétm cétnà eht 

À^/o nefkiente fiai f$imt^ 

' viMi ' itjènm^ têmJHg jt hm 'g' 
^^foêmttm nom éàmimt 

n /•/{/? mmmiUims wmUê' 1 57. 



miem commettre un péché ^ que de- 
perdre ia vie« Jene dis riea des aln* 
mes de corcupàon j que 1 on ouvre de 
toutes parts fous- nos pieds*^ en nous, 
diiknt qu'une chofe qui fecoit un crii^ 
me 9 fi on la* faifoit fans-deflfein de fàu^ 
ver Ùl vie ^ devient innocente ior^ 
quon la /ait pour fauver £1 yie. Le 
prifonnier d'Acindynus aniroit fait un^ 
nonteux maquerelage^ & Gonfenti à 
uopdultere proprement die j, sUl avoir 
permis à (a remme de: coucher avec le 
galant j afin de gagner une livre d^or ^ 
niais parce qu'il n'y confent qu'afin de x 
iâuver Ùl vie , ce n'eft plus un^confèn«* 
tement à l'adultère , c'eft une chofe 
permife. Qui ne voit que fi une telle 
morale avoir lieu , il n-y anroic point 
de précepte dans le Décalogue ^ dont 
la crainte de la mort ne nous difpen-^ , 
iat } Où font les exceptions en faveur 
de l'adultère > Si une femme n'eflf pa^ 
obligée d'obéir au commandement de 
ne peim fouiller £ba corps , quand cela . 
peuc-ép^rgner à fbn mari le derniei 
(ufflice ^ ellene fera point obligée d'y 
obâr, quand il s'agira de fituver £1 prot* 
pre vie; car Dieu n'a pasexigéde noc» 
que nous aimaffions perfonne plus que 
nous-mêmes. On pptirrà donc imp|i4 
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nément tranfgrefler la Loi de la chaC- 
teté, afin d'éviter la mort. Pourquoi 
une femblaWe raifon ne rendra-t'elle 
pas permis rhomicide , le vol ^ le faux 
témoignage j l'abjuration de fa Reli- 
gion , &c. Les plus grands hommes 
ionc fnjets à donner à gauche^ &à 
s'égarer dans les chemins les plus unis; 
£ft-il bien difficile de connoître que 
Saint Paal n'a point prétendu qu'un 
mari pût difpofer du corps de fa flÉh- 
'me en faveur du tiers Se du quart, 
lorfqu'il a dit que la femme n*a point 
la puiffance de fort corps j & que cette 
puiffance ejl à Jon tnari > Cependant 
vous voyez que Saint Auguftin s'em- 
barrafle dans ces paroles de l'Apôtre j 
& qu'il fait grand fond fur la aiftinc- 
tion, marito jubente potejlam nonab* 
nuens maritalem {d).* 

Profejfeur raillé pa rfis Difcip les. 

. BuLGARUs , l'un des plus célèbres 
Jurifconfultes d'Allemagne , ayant 
convolé en féconde noces ^ au liea 
d'époufer une pucelle, comme il l'avoit 
crû , choifit malheureufement une fil- 

, id) Voyez la rem. (c). 
♦ Art, Acindynus , rem. <:. 



î 



pi B A .Y 1 B. 2J5 

le qui pallbic pour femme. Il âc leçon 
le lendemain de fon mariage , & il 
expliqua une Loi qui commençoic par 
ces mots : rem non novam y nec injoli" 
tam aggredirnury c'eft-à-dire nous en- 
treprenons pne affaire qui n'eft pas nou- 
velle. Tous fesaudireurs appliquèrent 
ces paroles à Tétat où ils luppoferenc 

u 'il avoit trouvé fa femme , & cela les 

t bien rire. 
On pouvoir alléguer en faveur de 
Bulgarus une très -bonne réponfe : mais 
queût-on gagné contre des rieurs? 
Rien n'étoit capable de faire taire une 
troupe d'Ecoliers , bien réfolus à fe di- 
vertir de la diferace de ce grand Jurif- 
confulte : ils fe feroient bien moqués de 
tous ceux qui auroient voulu leur repxé- 
fenter que les paroles de la Loi , appli- 
quées au mariage de Profefleur , pou- 
voient fouffrir un bon fens, quoiqu'on 
fupposât qu'il avoit trouvé (a femme 
toute telle qu'il la fouhaitoit. Car mê- 
me en ce cas-là , il pouvoir dire que 
l'affaire <ju'il entreprenoit n'étoit pas 
nouvelle , & qu'il y étoit accoutumé. 
C'éioît fon fécond mariage , & il avoit 
eu de fa première femme plufîeurs en- 
fans. Mais il parloir au pluriel , me 
dir^ ton : nous entreprenons une araire 
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qui n'a peint la grâce de la ncuveàmi^ 
nous y Jontmes accoutumés. 3é replicjae ^ 

aae aans Tufage de toutes le^ langues, 
eftpetmis de pader dé foi siu nom* 
bfe pluriel. Se qû'aiifiii rôh ne pôuvoit 

{»as prétendre ouë Bcdgartfs parloir dé 
ui & de fon époufe conjointement* 
On eût donc pu le jùftifièr par de fo 
lides remarques; mais, encore un cpupj 
cela n'eût fervi de rien : les rieurs 
auroient toujours continué à le bafouer. 
La faute étoit faite , & elle étoit irrépar 
table ; il avoit donné des leçons' à Ion 
époufe j qui ne ravoiëht ihftrùité dé 
rien de nouveau *, cette fôurce de plai- 
santeries ne s'épuife point. 

La queftion feroit de fçavbir fi Bùl- 
garus , le lendemain dé fes noces ^ de- 
meura d accord avec Agar , que trois 
chofes, voire quatre j font merveilleu» 
fement difficiles à difcerner : La trace 
de V aigle en Pair y celle duferpencfjar 
un rocher y le chemin du riavire au mi" 
Heu de ta mer y& les vejliges de Phtmh 
me en lapuceUe (a). Que fçait-on s'il 
faifbit en fon ame , dims le tentps de 
la jouiflànce , la parodie de ces vers de 
Lucrèce : 

(M PkoTtrbcideSalomoa , chdf. xxx. mf. tS. U if 
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'Avia pitftiâom peragro htâf mtllins ante r 
Triufolo : jmm imegros accedcrefimes ^ 
Atqut kauriri ,. juvé^qut navof de cerperf 

fiares, 
Ift/tgwmque' me^câfnti pmftind$ càroHâm , 
Unde ffim nutlrv^hrim tempara-JI^Jk» 

Enfin j queT^i^m fi quelque ex- 
cellent Anacomifte ne Tavoic point 
fbmfié^ contre tout événement ^parunt 
4i£:ours tel que ceXin-d } MeJjLurs fi 
vous ne trûuve:^ point d'objiacle au pap 
fige ^ ou que iz défaite ne fik point 
Jonglante , nt foupçonne:^^ rien pour cela 
au dé/avantage de vos femmes^ Crcycif^ 
moi y dans cette oceafion ^ comme dans 
ieaucMp d'oMre^y une erreur agréable 
VtiUitnûeux qufunevéritifàcheufeJSfQfààk 
ce que te fieuc Lami difbit à fes Aa« 
diteurs dans une leçon d'ÂnatCH 
mie {b)* * 

^Avanture galante dit Chapelain. 
Egikhart. Projet d^EJlampe^ 

Eginhart , Chapelain & Secrétaire 
de Charlemagne , s'acquitcoit fi biea 

ib) Lami , Difcoun anatomiqiies. 

* An. BHlg4nu. te». B. An.^ ç^ffidlmt y tçm* K 
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ée fes emplois j qu'il étoic chéri de 
tout le monde. 11 fut même tendre* 
meut aimé dUmma , fille de TEmpe- 
reur ^ & il conçut aufli pour elle un 
amour très-vif. La crainte d'être dé- 
couverts , les empèchoit de fe joindre ; 
mais elle n'empêchoit pas que de pan 
& d'autre le feu de l'amour n'allât tous 
les jours en augmentant. Enfin le Cha- 
pelain n'étant plus maître des tranf- 
pons qui l'agitoient , réfolut de faire 
un coup de hardieiTe. Il fe gliifa de 
ûuit juiqu'à l'apartement de la Prin- 
cefle 3 il firapa tout doucement à la 
porte , & il rut admis dans la chambre 
fur le pied d'un homme qui avoir i, 
lui parler de la part de l'Empereur. 
Il parla de toute autre choie que 
d'affaires d'Etat , & il appaifa fa flam- 
me le plus agréablement du mon- 
de. Il vouloir le- retirer à la pointe du 
jour; mais s'aperce vant que pendant' 
la nuit il étoit tombé beaucoup de nei- 
ge , il craignit que la trace de fes pieds 
ne le Recouvrît, & il s*entretint de 
fon inquiétude avec la Princefle. Ce 
fut à délibérer fur les moyens de for- 
tir de ce mauvais pas. Imma trouva un 
expédient: elle chargea fon amant fur 
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ùs épaules , &c elle le porta à quelque 
^iftancç de-U. 

L'Empereur avoir pafle cette nuit-U 
fans dormir, & l'on croit que cette 
infomnie fut un effet tout particulier 
de la providence* Il fe leva de grand 
matin , & regardant par la fenêtre , il 
vit fa fille qui avoit dé la peine à mar*- 
cher fous le fardeau qu elle portoit , & 
qui après s'en être débarraflfee fe reti-> 
roir au plus vîte. Il fut ému ^ & d'ad- 
miration & de doul||u: > mais croyant 
qu'il y avoit quelque chofe de divin à 
tout cela, il prit le parti de diffimuler. 
Cependant Egiahart j qui craignoic 

3ue fes galanteries ne vinflent à être 
écouyertes, prit le parti de fe retirer 
de la Cour ^ & fe jetta aux pieds de 
£bn maître pour lui en demander la. 
permii&on. Il allégua pour prétexte 
que fes longs fervices n avoient pas 
été récompenfés. L'Empereur loi :ré-< 
pondit qu'il y penferoit , & lui tnarqiu 
^n certain jour où il lui feroit fçavçdr 
fes intentions. Le jour venu ^ il aflem* 
bla fon Confeil , & y déclara le crime 
de fon Secrétaire. Il raconta de point 
çn point ce qu'il avoit vu , & deman- 
da les avis de la compagnie fur une 
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aéàire qui deshonoroic ù, maifon. Les 
avis furent partagés : plufieurs Con* 
feUIers opinèrent à une rude puni- 
tion ; les autres ayant bien pefé la cho- 
ie , prièrent l'Empereur de la décider 
lui-même félon fa prudence. Voici 
qu'elle fut fa décifion. Il déclara qu'en 
châtiant Eginhart', il flêtriroit plutôt fa 
fille , qu'ilne répareroit fon honneur, 
6c qu ain£ il aimoit mieux couvrir cet- 
ce ignominie fous le voile du mariage. 
On fit entrer le ^ptant, & il lui fut dit 
que pour fàtisÊure aux plaintes qu'il 
avoit faites de n'être pas payé de fes 
longs fervices, on lui donnoit en ma- 
ti^^e la fille de l'Empereur : vous époU' 
fere:^ ma fille y lui dit Charlemagne » 
€ett€ porteufi qui vous chargea fi béni* 
gnement fiir fon dos 5 & Jans l'inftant 
même il fît appeller la Ptinceflè, qu'il 
donnaàEginhart avec une dot digne de 
k fille d'un Empereur. 

Voilà le précis de l'avanmre , telle 
que la rapporte un ancien Chroni* 
queur {a). Il n'y a guère de contes dans 
le Décameron de Bocace ^ ni dans 

U) Chnmem lâunshdmetifs Cttmbu^ publiée pat 
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l'Hçptameron de la Reine de Navarre, 
qui v^ldlèni: peli;ii-ià fi on le brodoic : 
te je iliis fur qu encre, les mains de 
Monfîeur de la Fontaine, il feroit deve< 
nu l'une des plus plaidantes narrations 
qui jfe puiflent Ur^f XiiTaille douce four* 
iiiroit un p^jallele de nouvelle inven^ 
tion enti^ {es effets de Vamour & de 
Tamitié^ enpre Enée chargé de fon 
père Anchiiê , & Imma chargée de foii 
galant» Charlemagne voyant de loin 
cette pprteufè , ne feroit pas un des 
moinares çmeoiens du tableau ^ fi le 
Peintre repréfentoit heureufement les 
réflexion^ de fbn bon père. Imma eft 
ici y comme h Matrone d'Ephefe dans 
PetroQe ^ /cellç qui invente les expé^ 
diens \ mais ellç employé fi^n proprç . 
corps au rçmede néceflàire. * 

Coutume impmmntç i^ ç^ncuns 

Pei^pks. 

Les TiB^jSLCViEKs , peuple d'Afie^ 
aypieQt dieq^ coutumes fort rçmarqmt* 
^es j lie 4QnP je cr&is que U fcppnde 
etoit une fiiite de la pren>iere. i ^« lU 
paifoienf: leur vie à jouer & à rire } 
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1^. Quand leurs femmes étoienc accou*- 
clîées , ils s'alloietit .mettre dans le lit, 
lis y faifoient les malades ^ & ils rece- 
voient d'elles tous les fervices qu'on 
rend ailleurs aux femmes en couches. 
Cette dernière coutume n'étoit pas par- 
ticulière aux Tibareiniehs : les Corfes 
& les anciens Efpagnols faifoient la 
même chofe, & il n'y a riçn-, dit-on, 
de^plus ordinaire dans toute l'Améri- 
que. Colomiés obferve que cela fe pra- 
tiquoit auâi autrefois dans le Bearn , où 
la femmey?" Uvoit après être accouchée, 
&fon mari fe mettait au lit faifant la 
Commère. Il ajoute que les Tartares en 
ufoient de même. 

Je voudrois bien qu'on me dît fur 

2uelle$ raifons on a pu fonder une con- 
uite fi bizarre. Vouloit-on encourager 
le mari à faire d'autres enfans , en le 
choyant fi délicatement. Craignoit-on 
que fi on lui eût laiffë là peine de fer- 
vir. la malade, il eût été peut-être 
moins prompt à caufe'r une telle ma- 
ta*die? On feroit fans doute, bien em- 
barraflé à raifonner fur une cotitumeii 
impertinente.* 

Sur 
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Sur une Réponfe de Simonide. 

L^^pRÉPûNSE que fît Sittionide 
(a) à un Prince , eft fort célèbre; Hic- 
ron , Roi de Sicile , lui demanda un 
jour ce que cejl que Dieu ? Simonide 
répondit <jue cette queftion n*ctoit 
pas de celles que Ton réfoud fur le 
champ , & qu il avoir beibin d'une 
journée pour l'examiner. Quand ce 
terme fur paffé , Hicron demanda ré- 
ponse y mais Simonide le pria de lui 
accorder encore deux jours. Ce ne fut 
pas le dernier délai qu'il demanda : il 
Alt fouvent fommé de répondre , Se il 
*emanda chaque fois un tems la moi- 
tié plus long. Le Prince fiirpris de cet- 
te conduite en voulut favoir la caufe. 
Ten ufe ainjîy lui répondit Simonide > 
parce que plus j examine cette matière i 
plus elle mefemble ohfcure^ C'eft Cice- 
ron qui raconte ainfî la chofe , & qui , 
fous la perfonne du pontife Cotta , 
déclare qu'en pareil cas il feroit toutes 
les mêmes réponfes. Il ajoute que Tin- 
certitude où le trouva alors Simonide» 

(a) estait im Poëce té» | de phiiofopHer. Voyei t4 
lèbre»qui fe méloitanflî 1 remarque firïrante. 

Tome L h 
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vint de la multitude des penfées fubtU 
les &' profondes qui fe préfenterent pour 
Cr contre^ fir qui lui firent défefpérer 
de trouver la vérité (b). nji 

Prenez bien, garde à ces dernières 
paroles : elles rrapent au but, elles 
vont au fait, Simonide auroit pu ré- 
pondre facilement , s'il eût voulu s'ar- 
rêter aux idées populaires , & à ces vi- 
ves impreflîons qu'on nomme aujour- 
d'hui Aqs preuves de fentiment. Mais 
.comme il avoit affaire à un Prince ha- 
bile 5 qui avoit rafiné fon goût par de 
fréquentes converfatioias avec des 
gens doâes , il craignit de compro- 
inettre fa réputation. Ceft pourquQÎ| 
il prit du tems pour examiner la ma-^ 
tière : il la tourna de tous les côtés •, & 
parce que fon efprit lui fuggeroit auf- 
fi-tôi la réfutation que l'invention de 
plufîeurs réponfes , il ne trouvoit rieii 
de fôlide : il découvtoit par tout un 
fort & un foible , & des profondeurs 
impénétrables : il craignit donc de fe 



(h ) SimMÎdem arit^ 1 cmta arâue fkhtilîà , itt^ 
tror ( non enim Voété fi- | bttantem quid eor»m ejfet 
iam/kétvisi vtrnmeriam | verifflmmmy de/peraffe »m* 
£Âferoqm do^s , faptens'^ J nem verîtdrem. Cic. dc 
eue rraditur : J,quU mnl' I Naturâ Deofum^ /i^* I9 
lu vcnlrent inmcatema^ I 
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tromper , quelque dogme qu'il avan- 
çât pour établir la définition de Dieu : 
il defefpéra de rencontrer la vérité , & 
il quitta la partie. 

Un petit efprit n'auroit pas été fi 
délicat : il fe leroit laiffé éblouir à la 
première Hypothèfe qu'il auroit ima- 
ginée ; il n*en auroit point connu les 
difficultés, & il l'auroit magiftrale-. 
ment donnée comme le point fixe de 
la vérité , hors duquel il n'y avoit 
qu'impertinence & qu'extravagance. 
Il y a même de grands génies qui fur 
cet article ne jugent guère moins pré- 
cipitamment que les petits génies. Ils 
avancent d'un air avantageux leur Hy- 

Fothèfe, comme le parti unique que 
oh doive prendre : ils décident qu'el- 
le eft évidente : ils infultent ceux qui 
n'en conviennent pas. Une forte per- 
fuafion leur infpire cette conduite. 
Tertullien va nous fournir un exem- 
ple de ces jugemens précipités. Ce. 
Père , qui veut que la chofe le foit pat 
fée à la Cour de Lydie , & non à celle 
de Syracufe , fuppofe que Créfus pro- 
pofa à. Thaïes le problème dont j'ai 
parlé, & que ce philofophe ne put ja- 
mais le réfoudre. Sur quoi il fait la 

réflexion fuivante : tous nos artifans 4 

T ;; 
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dit-il, trouvent Dieuy & le montrent;^ 
&* marquent effeBivement tout ce qid 
peut être mis en queftion touchant U 
nature divine : tandis que Thaïes hé- 
fite fur Cette matière , & que Platon 
lui-mçme ajfure quil rieft pas aifé de 
découvrir le Créateur. de VÛniversa & 
jque quand on Va trouvé Alefl très dif- 
jiciie de h bien définir. ( c ) 

Vous voyez comment ce Père éle- 
.vela fcience du plus petit artifan delà 
chrétienté au demis de celle des plus 
fameux philofophes du paganilme» 
Cela fignifie que fi Créfus ou le Roi 
Hiéron enflent demandé au plus igno- 
rant de tous les Chretiens,^Me/2-cc 
que Dieu , .& quels font fes attributs » 
u leur eût fait fur le champ une xc- 
ponfe catégorique , & fi éxaâe , que 
rien n'y auroit manqué. TertuUien va 
trop vîte 'y il fe laifle trop entraîner à 
fon imagination. Il ne confidere pas 
que les philofophes du paganifme, 
qui fe reconnoiflbient incapables de 
fatisfaire la curiofité de ceux qui leur 



fc] De»m qmilbit êpî" 
fex Chrifiiénus & invenlt 
ér •^Undît ; & èxinde to- 
tnm , qmd ab eo qmdrirur 
te qttoque njp^nat : lîcet 



VnîverJttAtis neaue iVw- 
nirifacilem, értnventum 
enarrari in omnes difià' 
Icm' Tcrtull. în ApoIogPs 
tico,c4p.XLVI. 
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ifemandoient queji ce que Dieu , n'é- 
toient réduits au filence , aue parca 
qu'ils ne vouloient pas s'arrêter a des 
notions populaires, comnSe un igno-» 
tant feroit. Rien ne leur auroit été 
plus facile que de répondre : Dieu ejt 
un Etre infini Çf tout-puijfant ^ qui a 
formé rUnivers & qui le gouverne , qui 
punit & qui récompenfe , qui fe fâche 
contre les pécheurs , Gr qui sapaije par 
nos facrifices. Voilà de quelle manière 
nos artifans répondroient à Hiéron > 
en y ajoutant ce que nous iifons dans 
fe Catéchifme touchant les perfonnes 
de la Trinité, touchant la mort &: las 
paffion de J. C. &c. Encore un coup >. 
£ Thaïes ou Simonide s'étoient con- 
tentez de ces idées générales , ilsn'au->- 
roient point demandé du tems pour 
préparer leur Réponfe : ils auroienr 
fetisfait à la queftion par un improm- 
ta(d). Mais comme ils vouloient que* 
tous les termes de la définition deman- 
dée fiiflent évidemment incontefta- .* 
blés, & qu'ils voyx)ient eux-mêmes 
qu'on potirroit leur contefter tout ce^ 
qu'ils avanceroient > ils demandèrent 



fd) Noteft qu'rit ue s*a-» 
giflôîc pas entre Hîéron 
i Sûnoiiitlc de réxifletico - 



de Dieu , mais de dëfinif 
éxaâexnenc ce qa*il eft. 

uj 
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délai fur déjai , & enfin ils ne furent 
que répondre* 

Je penfe que Simonide s'imagina 
que fa répcAfe feroit dcmnée à exami- 
ner aux beaux efprits de la Cour de 
Syracufe , & qu'il feroit obligé de la 
garantir en éclairciffant toutes leurs 
difficultés. Voici aparem ment de quel 
air il raifonna. Si je répons que Dieu 
eft diftinâ: de tous les corps qui com^* 
pofent rUnivers , on me demandera : 
l'Univers a-t-il toujours éxifté ^ du 
moins à l'égard de la matière t Cette 
matière a-t-elle une caufe efficiente l 
Et fi je répons qu'elle en a une , )e 
m'engage a foutenir qu'elle a été faite 
de rien y or c'eft un dogme que je ne 
pourrai jamais faire comprendre» ni 
au Roi Hiéron > ni aux beaux £fpf it& 
de fa Cour , & que je ne comprends 
pas moi-même. J'ai donc lieu d'être 
. incertain fl ce dogme eft vrai , ou s'il 
ne Teft pas ; car pendant qu'il me fera 
^4ncompréhénfible , je ne. pourrai pas 
être légitimement affuré de fon ctat 
& de fa nature. Si je dis que la matie* 
re de l'Univers n'a point de caufe ef- 
ficiente , on me demandera d'où vient 
le pouvoir que Dieu a fur elle, & 
pourquoi elle n*a pas aunant depott- 
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ro\r fur Dieu que Dieu fur elle 1 II 
faudra que je donne de bonnes rai- 
fons pourquoi de deux Etres , iitdé- 
pendans lun de l'autre , quant à l'éxit 
tence , également néceflaires & éter- 
nels , l'un peut -tout fur Tautre, fansf 
être réciproquement fournis à l'aftion 
de l'autre. Ge n'eft pas aflèz de dire 
que Dieu eft diftinà des corps qui 
compofent l'Univers , on vouclra la- 
voir s'il leur reflemble à l'égard dç 
l'étendue , c'eft-à-dire s'il eft étendu. 
Si je répons qu'il eft étendu , on en 
conclura qu'il eft corporel & matériel ; 
& je ne me vois pas en état de faire 
comprendre qu'il y a deux efpéces d'é- 
tendu e, l'une corporelle , l'autre in- 
corporelle 5 Tune compofée de parties, 
& par conféquent oivifible ; l'autre 
parfaitement fimple , & par confé- 
quent indivifible. Si je dis que Dieu 
n'eft pas étendu , on en conclura qu'il 
n'eft nul part , & qu'il ne peut avoir, 
aucune union avec le monde. Com- 
ment donc fera t-il pour mouvoir les 
corps } Comment agira t-il où il n'eft 
pas ? Ajoutez que notre entendement 
n'eft pas capable de concevoir une 
fubftance non étendue , &c un efpric 
entièrement féparé de la matière^ 

Liv 



>4? A N A L Y s » 

Mais fi l'on m'accordoit une fois i 
poarfuivroit Simotiide , que Dieu efl: 
une fubftance immatérielle & non 
étendue , un efprit infini & toucpuif- 
fant, combien de nouvelles queftions 
n'aurois-je pas à réfoudre î Cet efprit 
n éxifte t-il pas nécefTairement , foit à 
Fégard de fa fubftance , foit à l'égard 
de fes qualités ? Sa puiflance n eft-elle 

Î»as un attribut auili nécefTaire que fa 
cience ? Il n agit donc pas. librement , 
à, prendre la liberté pour une force 
d agir ou de n'agir pas l Tout ce qu'il 
fait eft donc néceffaire & inévitable? 
Vous renverfez donc , me dira t-on f 
vous renverfez de fond en comble la 
Religion \ car elle eft néceftairement 
bâtie fur l'Hypothèfe que Dieu chan- 
ge de parti , lorfque les hommes chan- 
gent de vie , & que fi les hommes ne 
Papaifoient pas par leurs prières, il 
feroit une infinité de chofes qu'il 
fupprime à la vue de leurs dévotions. 
Que fi j'évite ce fâcheux irfconvenient 
par l'Hypothèfe de la liberté d'indif- 
férence, & des volontés ccîndition- 
nelles , je m'engage à faire compren- 
dre, &c que cette forte de liberté 
eft compatible avec un Etre qui 
li'eft point la caufe de fa puiflan- 



DE B A V L É. 149 

ce (e) , & qu'an attirail infini de dé- 
qrets^ conditionels eft compatible avec 
une caufe infiniment fage & indépen- 
dante , qui a du fe faire un plan fi^ 
& immobile , & qui au fond n'a point 
d'attributs plus eflentiels que Timmur 
tabilité s car il n'y a point de vertu 
plus évidemment contenue que celle- 
là dans l'idée de l'Être fouveraine* 
m^it parfiut* 

Voilà fi je ne me trompe une 
petite partie des raifons , que Simo- 
nide roula dans fa tête , en cherchant 
la définition qu'on lui demandoit , 
& qui le firent réfoudre à ne rien 
dire , tant il craignit d'affirmer des 
chofes dont la Vérité 1 n'efl pas in* 
conreftable. 

J'ofe dire qu'il n'y a guère de 
gens à qui il convienne moins qu'à 
TettuUieii de faire le Rodomont au 
préjudice de Thaïes , & à l'avanta^ 
ge de no^ Artifans , car il fe feroit 
tiré mal d'affaire , s'il avoir été à la 
place , ou de Thaïes , ou de Simoni- 
4e. Ardent & impétueux comme* il 



. -^CâJ La nature de Dleii 
:«V9Ctoii9 fts attribMitsé- 
lîlie n^ceiTafremeut : il 



ac fa Toloiit^ iofetit de» 
écres néetSkirts ; or la né^ 
ceificé cxdtK ViûjiiSktm/i 
ce» 
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écoit il eût répondu fur le champ y 
ou à la demandé de Ccéfus > ou à 
celle d'Hiëron. Mais fi vous voulez 
fa voir ce qu'il aurait répondu > li-> 
fez ces paroles de M. DaiUë : [ com- 
bien eft étrange la PhilofopBe de 
Ttrtullkn touchant la nlturede Dieu » 
qu'il femble rendre fu jette 3l des af- 
feâions fetnblables aux n&tres 9 M 
courroux , à la haine , à' ii( douleur ! 
Il lui aecribue une fubfbmœ corporel- 
le , ne croyant pas , dit - il , qu'au- 
cun ofemtt que Dieu fbit un corps: 
quis negabit Deum corpus ijfe f Ce 
qui fait que nous nous devons moins 
étonner s'il définit hardimeat qu'il 
n'y a point jde fubftance qui ne i<yii 
corporelle. ] (/) 

Chacun voit quen conféquence 
de ces principes, Tertullien eût défini 
Dieu une fiwjiance corpordle fujetu 
Mix pajpons. Parâphrafant ù, dcfini»- 
tion , il auroit dit que nos péché? 
irritent la divinité , qu'elle' hait le 
crime , qu'elle fent une véritable 
âouleus quand on tranfgreilê fes 



{/) Dailié , du vraî 
«ffage des Ptrts^Uv, ii. 
^hap. IV. U cite k Lirre 
I4 de Tertullien > adv. 



ah, «dv. Hermng. c<f/. 
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loix ; mais que d'ailleurs elle s apaife 
facilement quand on implore fa mi- 
féricorde. Auroit-il pu foutenir cette 
réponfe devant Simonide , & de-, 
vant les Savans que le Roi Hieron 
cntretenoit > Ne lui euflent-ils pas- 
cbjedfcé que tout corps eft divifîble. 
Se compofé de parties , &. par 
conféquent que * TEtre fouveraine- 
ment parfait n'eft pas un corps ? 
N'euCfent-ils point dit que la fb;i- 
veraine béatitude eft eflentielle à la 
Nature divine , & qu'ainfî elle eft 
exempte de toute paflîon , & que 
rien ne peut l'affliger , ni la fâcher > 
N eu(Iènt-ils point dit qu elle eft im- 
muable , & par confiquent qu elle 
ne fauroit paner ni de l'amour à la 
haine , ni de la haine à l'amour , . 
ni de la pitié à la colère , ni de I4 
colère à la pitié } S'il eut recouru 
aux métaphores, onliiiauroit répliqué 
le Roi Hiéron ne demandoit pas une 
réponfe d'Orateur , mais une défini- 
tion exaûe &c parfaitement confbjr-r 
me aux laix de la Dialeâique. Ôa 
m'avouera , je m'afïure , que Ter- 
tuUien àuroit mieux fait s'il eût gar- 
dé le fîlence > comme le gardée ce* 
lui qu'il infulce* 
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Suppofbns que fon ârtifan chré- 
tien , qu'il fait fi habile , foit inter- 
rogé par Hiéron , & qu'il réponde : 
Dieu ejl un Etre immatériel ^ infini ^ 
tout'puijfant , fouverainement ban , 
fouveraïnement faim ^ fouverainement 
jujie y qui a créé toutes chofes félon le 
bon plai/îr de fa volçnté ; pourronsi- 
nous douter que Simonide , exami- 
nant cette réponfe , n'eut dit : Cela 
m'eft venu dans la penfée auffibien 
qu'à vous ; mais je n'ai ofé l'af- 
. firmer , parce qu'il me femble qu un 
Etre infiniment puifTant , infiniment 
bon , infiniment laint , & qui auroit 
créé toutes chofes avec une fouve- 
raine liberté d'indifférence , n'auroit 
pas expofé les hommes à l'état crimi- 
nel & miférable fous lequel ils vi- 
vent. * S'il avoit laifTé à î'ame la li- 
berté de s'unir au corps , ou de ne 
p^s s'y unir , elle n'y feroit jamais 
entrée y car ce choix témoigneroiî 

^ N. B. C*^eft un Payen qui parle : fcs 
objedions ne doiven!» fcandalifcr perfbnne. 
Tout ce qu'on peut reproche» à Baylc , 
c'cft de poufTer trop loin cette controvcrfe^ 
& d'armer fon Payen de toutes pièces : les 
loix défendent de fooinir des armes aux 
^smemiSi 
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q[a'elle eft trop fotre pour être 1 ou- 
vrscge d'un être infiniment parfait* 
Si c eft lui qui unit nos âmes aux. 
corps , il faut qu'il y foit pouflîe par 
quelque détermination naturelle Se 
inévitable ; car agilTant librement > 
c eft-à-dire pouvant faire & ne faire 
pas , pouvant faire d une façon 8c 
pouvant faire d'une autre , on ne 
conçoit pas qu'il eût choifi ce parti 
là > vu que Tame par ijpn union avec 
le corps 5 fe trouve fbumife à cenç 
défordres honteux 8c abfurdes , &: 
à un malheur prefque continuel» 

Ne laiflbns pas TArtifan Chrétien 
expofé à cette attaque : faifons ve- 
nir un Théologien , qui expofe à 
Simonide tout le fyftême de la Grâ- 
ce , & toute l'économie des décret? 
de la Prédeftination. Afliirément ce 
Pocre lui répondroit : Vous me me- 
nez, d'un bois obfcur dans une forêt 
plus fombre. Je ne puis comprendre 
que fous un Dieu qui auroit les 
attributs que vous marquez , il foit 
nécelTaire de punir perfonne *, car la 
fouveraine puiflance d'un tel Dieu , 
jointe à une bonté & une fainteté 
infinie 9 ne fouffriroit jaûaais qu'il 
fe coiximîtdans fes Etats aucune ac-« 
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rion punifTable. Une nature comme 
celle - là ne me paroîc point capable 
d'attacher fa gloire au malheur d'au- 
trui , & de la faire dépendre de la 
durée éternelle des Enfers : je con- 
çois même entre ces deux .chofei 
une oppofition formelle. Trois per- 
fbnnes qui ne foient qu'un Dieu , 
defquellés lune puniflè , l'autre foit 
punie , fans qu'on puiflê dire que 
celle qui eft punie punit , & que 
celle qui punit eft punie , quoique 
pourtant l'une & lautre ne foient 
qu'une fubdance » qu'un feul & mê- 
me Dieu 5 ces trois perfonnes , dis- 
je , font pour moi une formelle con- 
rradiftion. J'aime donc mieux n'avoir 
rendu aucune rcponfe au Prince ie 
Syracufe y que de lui avoir donné 
de telles définitions de Dieu. 

Mais , dira-t-on , TertuUien s'eft-it 
donc trompé groflîerement , lorf- 
qu'il a mis au-deflTus des philofophes 
les fîmples Chrétiens ? Je répons que 
fa prétention peut être très-bien rec- 
tifiée. Il n'y a qu'à dire que le plus 
petit Artifan Chrétien croit ferme- 
ment plus de chofes touchant la Na- 
ture de Dieu , que les plus grands 
Philofophes d.u Paganifme n'en ont 
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pu connoître. Il n'y a qu'à dédarer 
qu'avec fon feul Catcchifme il don- 
nera un fi grand détail , que pour 
uiie chofe qu'ils n'affirmoient qu'à de- 
mi 5 il en affirmera quarante fans 
aucune héfitation. Voilà ce que Ter- 
tuUien n'eût pur dire fans fe tromper- 
Mais ces Chrétiens fi habiles , en 
comparaifon de Thaïes, & de tout au- 
tre Philofophe de l'ancienne Grèce > 
demeureroient auflî court que lui- êc 
àuffi muets , s'ils ne vpuloient dire 
que ce qu'ils comprennent rlairement 
& diftiniftement ; & ils ne font re- 
devablesde leur grande habileté qu'au 
bonheur d'avoir été élevez dans une 
Eglife où ils ont acquis la foi hifto- 
rique, & quelquefois même la foi 
jttftifianté des vérités révélées. Cela 
les convainc de l'exiftençe de plu- 
fieurs chofes • où ils ne œmprennent 
lien. Nos plus grands Théologiens > 
is*ils agifïbient comme Simonide , 
c'eft-à-a«:e , s'ils ne vouloient afllirer 
fur la nature de Dieu que ce qui pat 
les lumières de la raifon leur paroî- 
troit inconteftable , évident , & à l'é- 
preuve de toute difficulté , demandé- 
roient inceflament de nouveaux dé- 
lais à. tous les Hiérons. Ajoutez ma- 
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me que Smonide > confulcant & ei^a-^ 
minant l'Ecriture > fans l'efficace, ou 
de l'éducation ou de la grâce , ne for- 
tirait pas de fon labyrinthe, ni de fon 
filence. La. raifon lui défendroit de 
nier les faits contenus dans TËcriture , 
& de ne voir pas quelque chofe de 
furnaturel dans renchaînemênt de 
ces faits ; mais cela ne fuffiroit pas 

{)as à le faire décider. Les forces dç 
a raifon & de l'examen philofo- 
phique ne vont qu'à nous tenir en 
oalance & dans la crainte d'errer , 
foie qu'on affirme , foit qu'on ni& 
Il faut , ou que la grâce de Dieu , 
ou que l'éducation de l'enfance » 
foient de la partie. Et prenez-biea 
garde qu'il n'y a aucune hypothefe 
contre laquelle notre foible raifon 
fournifle plus d'obj estions que con»- 
tre celle de l'Evangile. Le myftere 
de la Trinité , l'Incarnation du Ver- 
be , fa mort pour l'expiation de nos 
péchés y la propagation du péchç 
d'Adam , la prédeftination étemelle 
de prefque tous les hommes aux 
fuplices de l'Enfer qui ne finiront 
jamais , &c , font c^es chofes qui euf- 
fent jette Simonide dans de^ plus 
grands, doutes que tous ceux que (ba 
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imagination lui fuggéra. Songeons à 
l'aveu qu a fait Saint Paul , non-feu- 
lement que l'Evangile étoit un fcan- 
dale aux Juifs , & une folie aux Grecs , 
mais aufii que Dieu a fauve les hom- 
mes par la folie de la prédication; 
Voici une penfée qui n'eft pas 
peut être à rejetter. Simonide fe trou- 
va apparemment en peine fur le gen- 
re de la définition : il n'ofa dire 
que Dieu fut un corps ^ cent objeâtions • 
l'en détournèrent. Il n'ofa dire que 
Dieu fut un pur efprit ; car il ne 
concevoir rien que fous l'idée de Té- 
tendue. Jufques à M. Defcartesrtous 
nos Dodteurs , fbit Théologiens , 
foit Philofophes > avoient donné 
une étendue aux efprits , infinie à 
Dieu 5 finie aux Anges & aux âmes 
laifonnables. Il eft vrai qu'à les enten- 
dre, cette- étendue n'eft point mater itl- 
le^ ni compofée de parties , & que les 
efprits font tout entiers dans cha- 
que partie de l'efpace qu'ils occupent , 
îQti in toto ^ ù'jînguli in JîngulU par- 
tibus. De-la font forties les trois ef- 
péces de préfence locale , ubi èîrcumf" 
aripwum ^ ubi définit ivum , ubi reple- 
tivum ; la première pour les corps > 
U féconde pour les ^prits créé§^> 8c 
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la troifiéme pour Dieu. Les Car^ 
téfiens ont renverfé cous ces dogmes* 
Ils difent que les efprits n ont aucu- 
ne forte d'étendue , ni de préfence lo- 
cale ; mais on rejette leur fentiment 
comme très-abfurde. 

Difons donc qu'encore aujourd'hui 
prefque tous nos Philofophes , & tous 
nos Théologiens , enfeignent , confor- 
mément aux idées populaires, que 
•la fubftance de Dieu eft répandue 
dans des efpaces infinis. Or il eft cer- 
tain que c'eft ruiner d'un côté ce que 
l'on avoit bâti de l'autre j c'eft redon* 
ner en effet à Dieu la matérialité qu'on 
lui avoit ôtée. Vous dites qu'il eft un 
cfprit ; voilà qui eft bien : c eft lui 
donner une namre différente de la 
matière. Mais en même tems vous 
dites que fa fubftance eft répandue 
par tour : Vous dites donc qu'elle 
eft étendue : or nous n'avons point 
d'idée de deux fortes d^étendues. 
Nous concevons clairement que tou- 
te étendue , quelle qu elle foit , à 
des parties diftindtes , impénétrables > 
& feparables les unes des autres. C'eft 
un monftre que de prétendre que 
Famé foit toute dans le cerveau , & 
toute dans le coeur^ On ne conçoit 



DE B A Y L E. 259 

point que l'étendue divine & l'éten- 
due de la matière puifTent être au 
même lieu j ce feroit une véritable 
pénétration de dimenfions que notre 
raifon ne conçoit pas. Outre cela 
les chofes qui font pénétrées avec 
une troiiîéme font pénétrées entre 
elles ; & ainfi dans voti:^ Hypothefe , 
le Ciel & le Globe de la terre fe- 
roient pénétrez entre eux ; car ils fe- 
roient pénétrez avec la fubftance 
divine , qui félon vous n'a point de 
panies. En un mot, fi la matière 
neft matière, que parce qu'elle eft 
étendue, il s'enfuit que toute éten- 
due eft matière : l'on vons défie de 
marquer aucun attribut différent de 
l'étendue par lequel la matière foit 
matière. L'impénétrabilité des corps 
ne peut venir que de l'étendue : nous 
n'en fautions concevoir que ce fon- 
dement; ôc ainfi vous devez dire 
que fi les efprits étoient étendus 
ils feroient impénétrables j ils ne fe- 
roient donc point différens des corps 
par k pénétrabilité. ' 

Après tout, félon le Dogme or- 
dinaire , rétendue divine u'eft ni 
plus ni moins , ou impénétrable , ou 
pénétrable , que celle du Corps. Ses 
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parties , apellez les virtuelles tant 
qu'il vous plaira , (es parties ne faur 
roient être pénétrées les unes avec 
les autres j mais elles peuvent l'être, 
dires- vous 5 avec les. parties de la 
matière : n'eft-ce pas ce que vous 
dites aufC des parties de la matière ? 
Elles ne peuvent pas fe pénétrer les 
imes les autres, mais elles peuvent 
pénétrer les parties virtuelles de Té-? 
tendue divine. Si vous confultea 
exaârement le fens commun y. vous 
concevrez que lorfque.deux> étendues 
font pénétrativement au mcme lieu , 
l'une eft auffi pénétrable que l'autre. 
On ne peut donc point dire que Té-? 
tendue de la matière diffère d'aucune 
autre forte d'étendue par L'impéné-^ 
trabilité : il eft donc certain que toutç 
étendue eft matière , & par confé- 
quent vous n'ôtez à Dieu que le 
nom de corps, & vous lui en laif- 
fez toute la réalité , Ibrfque vous di- 
tes qu'il eft étendu* Puis donc qu'il 
ne. vous ^ pas été jpofllble de faire 
autrement, il ne faut pas trouvée 
étrange que Simonide n'ait ofé nier 
ou affirmer que Dieu fût un corps, 
& qu'il ait mieux aimé fe taire^» 
SQUv^uons-nous • que. les plus fubtils 



DE B A Y L 1. iSt 

Zartéûens ibutiennent que nous 
l'avons point d'idée de la fubftance 
pirituelle. Nous favons feulement 
)ar expérience quelle penfe ; mais 
lous ne favons pas quelle eft la na- 
ure de l'être dont les modifications 
'ont des penfées^ nous ne connoîf- 
ibns point quel eft le fujet , & quel 
îft le fond, auquel les penfées font 
inhérentes. Simonide fut peut-être 
mgagé par-là à n'ofer dire que Dieu 
Fût un efprit : il ne concevoit point s 
ze que c'ctoit qu'un efprit. 

Au '-refte un Jéfuite , qui a com- 
menté les Livres de Ciceron de iVa- 
tura DeoTum, ne condamne pas la 
retenue de Simonide : il voudroit que 
les Philofophes de l'antiquité , & les 
Hérétiques l'euffent imitée. Ce qu'il 
obferve fur f incompréhenfibilite de 
Dieu eft très remarquable (g). Il 
allègue à ce fujet un beau partage 
de S. Auguftin (fe). Un autre Ecri- 
er ) Voye* le Corn- > tmr, ntn fotejl sfitmar! .• 
nentâîre Latin du P. Lcf- J cttm comparaturfnên potefi 
cilopier fur le I Liv< de la 1 cpmparati : cumdefinitur^ 
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ctroti, p. m. 84, & 8f. 

<h) Cerrè h9c efi Dms i 

9M^ cum dîcîtmr . n»n 

^^ffi dici : çum étfiinM- 



ipjk definifione crefitt^ 
Auguftm. (èrmone de 
Tempore CIV , apnd Le£j 
caloperium , ubi faprà* 



9» 



9» 
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vain a regardé comme un aâe de 
pièce la conduite de Simonide » & en 
a pris occaiîon de fulminer la har- 
diefle des Eunomiens. >» Souvenez- 
99 vous , dit-il , de la pieufe modeftie 
« de Simonide, qui n'ayant demande 
99 au Roi Hiéron qu'un jour , pour 
traiter devant lui de l'eflence divi- 
ne , lui en demanda deux y & puis 
trois enfuite , proteftant que plus 
«il y penfoitj plus il trou voit de 
w difficulté à s'acquitter de fa pro- 
>^ mefle. Pour moi je ne doute point 
w que cette humble profeffion d'i- 
99 gnorance , n'ait été beaucoup plus 
yy agréable au fouverain Etre> tout 
*i payen qu'eftoit Simonide , que lior 
w folence d'un Eunomius > & de cet- 
M te efpece d'Ariens fes feiStateurs, 
qui fe vantoient de connoître Died 
auffi exadement qu'il fe pouvoit 
99 comprendre lui-même ( i ) » 

On auroit dont grand tort de re- 
procher à Simonide l'aveu qu'il fai- 
foit de ne pouvoir donner la défi- 
nition de Dieu. S. Auguftin [ A] , Ar- 

( •* ) La Moihc fe r*yer , Lettre CXVI. ( y Voyct 



9^ 
}9 
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i (l) Minucius Félix (m), & 
mté d'autres Doâeurs 09c tenu 
lème langage » ôc nous ont rev- 
ente Dieu comme un Etre in^ 
préhendble y ineffable > qu'on nô 
Dit définir, ni même nommer* 
Tn Théologien moderne s'expri- 
ârdeflus d'une manière bien forte* 
: le fameux Pierre Charron » 
ologal de l'Eglife de Condom* 
Divinité , JUt^il , étant S haute > 
>ignée de nous & de notre portée, 
nous ne favons du tout ce que 
ni de loin ni de près , c eft d une 
une très-grande & enragée pré- 
ption d'en décider & déterminer, 
ime font les Athées , qui en toutes 
sobje<îlions, en argumentent cpm- 
de chofe toute définie , circomf- 
te , & néceflaire d'être telle , en 
nt , s'il y avoit un Dieu > il fau- 



) Les paroles de ce 
font bien fortes : 
r (Deus), dic-il,«: 
mnquam cêmfrthen- 
•uris l quem nnUa d* 



borum ; qui mt inteUigarisi 
tacendum ifi, m » Arnbb* 

uy. 1. 

( m ) Sic eum ( Deum ) 
r firma ctrp^ralisy ^ digne djHmdmus y dit-îl« 



dtftnmnM circttm' 1 etim iné^màbilem dicp» 
io : qMAlltatis expers, I mtêJ • • . Nec ntmen De9 
ntûtis;JtneJirMymo'\ quétras» Mîaut Ftlix, JJ^ 

habit»; de quo mhil I m* I4J« 
ir exprim mQrtélium 1 



• 
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^roit qu'il fût tel & tel : étant tel il 
feroit 5^ il devroit , il pourroit cek & 
cela 'y ce qui n'eft pas : ergo* D'au- 
tre part c'eft un abus de penfer trou- 
ver aucune raifon fuifiiante & dc- 
monftrative aflez pour prouver & c- 
tablir évidemment & neceffairement 
ce que c'eft que Dieu. De quoi l'on 
ne le doit pas esbahir ; mais il fau- 
droit s'esbanir s'il s'en trou voit- Car 
il faut pas que la portée des créatu- 
res puiflè aller jufques-là . . . Deité, 
c'eft ce qui ne fe peut connoître, 
ni feulement s'apercevoir ; du fini i 
l'infini aucune proportion , nul paf- 
fage : l'infinité eft du tout inaccefSble, 
voir imperceptible. Dieu eft la me* 
me 5 vraye , & feule infinité. Le plus ^ 
haut efprit & le plus grand effort 
de l'imagination n'en aproche pas 
plus près , que li plus bafle & infime 
conception. Le plus grand Philofophe 
& le plus favant Théologiien ne con- 
noît pas plus ou mieux Dieu , que le 
moindre artifan. Où il n'y a point 
d'avenue , de chemin , d'abord , ne 
peut y avoir de loin ni de près . • • 
Dieu , Déité, Eternité , toute-pui/Tan- 
ce, infinité, ce ne font que mors 
prononcés en l'air, & rien plus a < 

nous 
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nous : ce ne font pas chofes mania- 
bles â rentendemenc humain • . • Si 
tout ce que nous difpns & proférons 
de Dieu , étoît jugé à la rigueui:', ce 
ne feroit que vanité & ignorance 
dont difoit un grand & ancien Doc- 
teur y que parler de Dieu , même 
difant chofes vrayes , il eft très dan* 
gereux. La raiibn de ce dire eft» 
qu'outre que telles & fi hautes vérités 
fe corrompent payantes par nos feni^ 
nos intelligences , & nos bouches > 
encore ne favons nous & ne pou- 
vons être certains qu'elles foyent 
vraies j. ç'eft à Thazard quç nous ren- 
controns : car nous n'y vpyons goute> 
ifehe favons que c'çft^^Or parler de 
Dieu en doute & incertitude , & 
comme a tâtons & par divination, 
il eft dangereux , & ne favons fi Dieu 
le trouve bon . ... Pâr<jupi jte plus ex- 
pédient eft que 1 ame , après une ab£- 
traftion uriiverfelle de toutes chofes ^ 
s'eflevant par deflus tout , comnae 
en un vuyde , vague , & infini , 
avec un filence profond & ç^afte » 
"un étonneniént tout" tfkh/T ', une 'ad- 
miration tpiite plei|ip,.(J:ç .^çrainâye 
humilité , imagâl^ 4in àbyfme Ittmi* 
neux , fans fond , * fans rive , 8c fàtis 
Tome L M 
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bord , fans haut , fans bas « fans Ce 
prendre ni fe tenir à aucune chofe 
4tjui ^ lui vienne en imagination , û 
iiôrife perdre,, fe noyer j'&felaiiler 
uenglôùtir en cet infini (n)-2 

Mille & mille Ledèuts cpii admi- 
reront ces futUmes idées , n'en euC- 
fent peut-être jamais e*l la moindre 
ionnoiflfançe, fi je n'avois. pris foin 
'<Ie les leur prcfenter ici 5 yoiU pour- 
quoi je n*âi pas hcfîté ide raporter-c^ 
paflkgè , tout long qu'il e(U * 

JLes quatrt fils A J m o k. 

" ■ A r M 6 1^ , Prince des Ard^hnes > 
à été , dît-pn , le père de ces quatre 
preïix > que nos vîei^ Romansr ont 
tant chantez. On les appelle ordinai- 
rement Its quatre fils Aimon. Ils n a^ 
"vofient qu'un cheval à eux quatre > 
liômmé Baydrd. Je "rie ipairlerois pas 
aune chofe,' qui ne p»a(ïe que pour 
un conte à doritiir de bout , fi je n'a- 
yois à dire que ces fables grotefques 
de nos vieux Romandiers ont fait it* 
rçption daçs le fahéjtuaire. La fuperf- 

f » ) Vlene CfuHrftà'rf » Are. SimMu f^ 
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ntlon des peuples les a incroduices 
dans la Religion yScfi quelqu'un a voit 
dit à ces impertinens Ecrivains > h^t 
nugct firia iucent in mala , il n'aûroit 
pas été un mauvais- devin, L'hiftoire 
de Luxemboure , compofée par Jean 
Bertelsy Abbé d'Ëptemach, nous ap- 
prend que Renaud , 1 aîné de ces qua<« 
tbe* frères , a été«nartif rîfé jjout le nont 
de J. C. , qu'il a été cjirionifé, que 
i-Eglife célèbre fa fête , & qu'on lui a 
cônfacré des Temples , entr'autres 
l'Eglife de S. Renaud, dans le pays de 
Cologne» à laquelle e(l annexée un 
(ic^Vént cie Filfôs (à). On voit en ef- 
fet d^tos la capitale- de cet Élédèràt 
TE^ltefê^ du même Saint , auprès de 
cèîiè'de *Si Maurice, &, dans cette 
Eglife', l'iniagè des quatre frères fur 
là muraille. Ils font fiii* le même che- 
val', «^teot-aîrfé'» RihSiuA ^ 
rÔHîie^il^^Vaiorif '^ttt^tir dé la'tcte, 
ccwÏMnè'ùfcé^matqiïé-'de fa AîAtetc. 
Uh ititre Ecrivain afïîire qiie notre 
Paladin , après ay6îr ' été un grand 
gtférrier'' foUs-Cfeàflemagne j fe fit 
Moine à Cologne , & qu'il opéra des 
tçiracles ' après' fa v mprt i ce iq^i fiit 

U) Beitels,Hîfioc Lozemb* 

Mil 
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caufe qu'on lai bâtit TEglife dont nous 

yenojas dç pa«kri (i^f * . t ; . \ 

-••■,• I • 1 ' ' ..,■.■ 

h&i' imp^fjét ULU, ^rani , Sacrificateur 

L*A N c I E N N £ L o.i èrdonnolt au 
Souveraiin 3apirifica(ear des Juifs d'ir 
poufçjr' uii^'fiiW qai iut yiçrgç (^ï) •. il- 
fiç^.lui ^oit pas per^nis de recevoir 
4an$ fon lit une lilte ptoftituèe, ni me* 
fjie une yeuye , ou uAe fenime répu- 
diée* Un tel règlement parokra.bii^r- 
^ à ^q^elqu^s libertins : il fallait , di« 
ix>atril&, (fjp^etpirle Grmi J-rim à 
ig^lptfi Loi , ^néreufi / m{iis on a \fait 
toutU contraire'/ m Va réduit àfurc 
le déUcaf^ ij^ 4ne vouloir pas êtrejaw 
ffune viande rèchmiffée : permis à tout 
le monàe^ dçpren4n hs rejes des. auprès: 
lui feul devpit rim glus difficile ^ & 
d'un goât bien plusfriaj%df Fade ^ bai^ 
fe plaifancerie $ car ç'eft^u fpnd una 
fervitude que de n'avoir p4$ le ^oxx 
de fe marier à qui Ton veut s âc corn» 
bien y a t-U de geaç fçnfuçl$,cjui^ d^ 

Cé^^Ferrarfus^inCatal^ J ^ Ait. ^tmm. 
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ttae pleine liberté de choidr , préfère^ 
toienc certaines M^euves i toute autre 
tnsâiteÇk i Mais de plus k ikge^ du 
Légiflateur ne brille t-eile pas^ aved 
éclata éuïs cette défenfè ? N*étoit-ce 
pas avertir le Graiid; Ck>ntif0 de s éloi-» 
gner, pkxs éxndsQvà&ak <^)ah mare de» 
tnoinÀrék 4éreglemeii9i:?^Cafr ft une 
&ttitnë aéïoin pas dîene de lai, dès 
Qu'elle n'afpiroitxpas/à ce' be^au degré 
de perfeâdon '& tierglôire où eile eftc 
pit parvenir en préférant an dnoi&é 
vemrage aax fécondes h&ces. j: fi ce ftrtil 
défaut, qui était mcûbs Un: i^ice rcet 
qnoej^lairmple privation d'une v^ertu y 
fumfQÎt pour la rendre? iiiHignà d'é-» 
ponfer le Grand Sâurrificateur , n^écoit^ 
ce pas ime preitve que; Dreu; éxigeowr 
de lutJan éloieneittentr pâirticuUe^ de 
f impureté^' &; fes tùasuts ids flus^féifi^ 
tesl Ce(k ain& que lé stsud ÈrùLÙno^ 
en a juge (b). . 'n^ rrrjo^ 

Le même efprir a régné dansrlâ dif-^ 
ciplrne chrétienne 5 lorfqu'eUe ^n^e»* 

clcroit point encore- dufa.cerdocé 'W 

' • f . . . 

(b) Nonfiatim qMêdplâ' omni vtfs p6rtt9ne: Ce(t- 
*f ticef , tîcet & facerdoti : , U réflexion aue faii; Eraf-- 
MuhiiHdîni muitfi c9iKt' i^èTurcé\iaAgb.<iès Juffsk 
duntur y M ikcerdbtt Jiun'- j Efftfm. m EccUfiaiV /»^" 
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gens mariés : c^r oh rdfufoit la Pçêfrvr 
le â ceux qui avoient époufé une vevH 
ve 9 ou qui: écoipnt. déshonorés • par. 
l'adultère de leurs fen>mesj.&fi ce 
déshonneur leur arriyjoxt dans l'étac 
de cléricature» il falloit ou qu'ils s en 
délivrailènc pzt le:dîvorce , oii f)u ils 
renonçaient, i cet état (c)* Peiit*ètre 
auflî que l'exemple du Grand Pontife 
des Juifs infpira?aax premiers chré^ 
tiens une avcriîon déclarée pour les 
fécondes noces ; on fait qu elles étoi^Mf 
Regardées avec horreur dans la pruni*;' 
tivc Ëglife» . Cela = pouvoir ; venir de la 
confidération, qu'û faut être pluspatr? 
fait fous 4a toi de l'Evangile , que 
fous celle de Moïfe. Si l'on : trouva 
donc à propos, dans l'ancienne Loi 
d'interdire le <niariage d'une veuve au 
fouverain ; Sàcriftcaceut > n!a. t^on pââ 
dû croire que fous la difcipUne beau- 
coup plus févcre de TE vangîle, il fal- 
loit irtipofer. le même 7'oug aux chrc- 
ti^s:, qùià certains égard s- font toiis 
il>ftallez àla facrificature (d) } Voili 
peut-être la véritable fource de ce 

(c) Duàrcn. De faerts \ (d) Voyw ta I. Hpi'ue 
JEccle/l Mîttîfi. ac Beuef, \ de S. VKUt^cbâg^ II» 
£b.iV.cap.vm. . } ; 
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pieux ufagis : mai* peut - erre auflî 
^u'on chercha par là à extirper un 
abus qui régtioit alors > Je veux cfire 
cette efpèce de Polygamie wi naî^ 
àé Tufage fréquent 4u divorcé. ^' . . . 

Pruderie ridicule du Minime Hilarioni 

de C o s T E , & du continuateur 

de MoKÉRi» 

Catherine Sforcë;, petite frlfe 
ç(e François Sforcè Duc de MiUn J 
ayant perdu le château dé Riminilpar 
la trahifort de fes fujets, trouva le 
moyen de le recouvrer en leur don- 
nant fes fils en otage. Mais à jpeine lui 
eût-on rendu cette place, quelle me- 
naça de punir du dernier luplice les 
auteurs de ta féditiôn r& comme ils 
la menacèrent eux-mêmes de faire 
mourir fes enfans , elle troufla fa 
chemife , Se leur dit , ^oUà de quoi en 
avoir d! autres* On ne fauroir traduire 
plus modèftement lés paroles de l'Au- 
teur de -qui j'emprunte <:e récit. Illd 
magno &f virili anima fublata vefie > 
nudatoque ventre^ en a inquit ^ qua 

* An. tAfbtna^Qnutttm» B; 

Miv 



J7^ Analyse 
pojjtm libéros itérumprocrèare (a) XJtt 
Écrivain beaucoup plus, grave que 
celui qu'on vient de cit^r, à raconte 
la chofè dans les mêmes termes : ella^ 
€Ori animp coftànUy aliatijii parmi di-' 
nan^i , .'.' . môjlrh le parti ' vergognofè , 
Aicaiio i!haytr , le forme da fiamparn^ 
ite gti àltri (b). Qui ne feroit donc 
furptis de là retenue déplacée du bon 
Minime Hilàrîon de Coffe , qui , dans 
la vue fans doute de fauver Thonneur 
de cette' Piincefle , &.dé multiplier 
fes Héroïnes , altère tellement ce fait 
qu il en ôte toute l'impudence. Voici 
les paroles : « fe voyant menacée . . • 
M de la perte & de la mort de fes en- 
» fans • . . elle fe préfenta hardiment 
» deflus là muraille /. . . . mettant là 
» main fur fa robe , & • . • difant qu'é- 
pi tant encore jeune elle pouvoir éit 
9» avoir d'autres (c) »>. 

Le continuateur de Moréri a dé- 

?juifé la chofe avec une pruderie qui 
ùrpaffe infiniment celle dû M oine : 

^4*^ BalthafarSoniface, \ Guîccîardfn , /»v FV. 

Hifiori^ UdUrét , lib. V , j . <c) HiUriow'dc Cdfte, K- 

cap. IV. ' loges ^s Damcs UluftrcH 

' (^) Pdrcari , Notei fut^ J Tonàe I. ' 

•-•■'•■<■■ ^ * --^ 
' 1 - 
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ear U prctend que cette Dame fe con-> 
tenta de répondre que la perte de fes 
enfàns. ferait jré^arable pour ■. elle s 6c 
cauferoit aux rebelles un -iéfafirt. iné-^ 
vitabh* Qu oh fâiTe ce qu'on voudra ^ 
& qu'on fe tourna, de tou»- les cotés 
imaginables > on ne montrera |amàis 
que cet Ecrivain foie digne d mdul« 
gence > & qu'il n'ait pas négligé d'une 
niaQiere; int^jcufabletous les devoirs 
dW Hiftçrîenri.C^ enfin nousmi 
voyons danet fip>il. récit jBii ombre i /M 
trace » deçç que fit Catherine Sforce^ 
ic néanmoins c'étoît une aétion d'ua 
caraâère fi particulier & fi extraordi^ 
naire r qu'il n'étoit > pas- permis/ d'en 
fuMTirtier tes drcorifl^fntcesv l 
: jNeV'ftJe dites jpa^ ^1ï t çuf' tant 
d^mpudence ^ans le procé4é^> 4^ Ca- 
therine , que l'on eût ble£Eé les chaftes 
oreilles en le rapportant > & qu'au lieu 
dé Fâ rrorélbnter comme un^ fe.mpie 
très iUu(tfei>onreur e3q>oi2^ au.4w- 
pris de touslès Ledaits *. Je îrépôns' 

' * N. B, L*adioû de cette Dame n'cflf jas- 
aaflî odicofe , ni aafïl flétri {Tante att*Oh{t jfu^- 
Jëfe ici. Les bitcenftances rcxcutcnr 6t clU 'a* 
-mé^c-^^tëQeid^e'dcJ g^^d. tJ^Vlm^^ 

d'admiraciôkPfdtùiC^bciâiè $ïbrcê';^Wi«( 

Mv 
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que ces deux excafes ne valent tlen^ 
Si la première étoic bonne » il faudroît 
bannir de notre langue une infinité 
de mots : il ne feroit plus permis d'em* 

{>loyer dans là convérfation ou dans 
es Livres les termes de nii^ nudité r 
adultère^ fomicàmn \, & mille autres 
expreffions femblables, ûui excitent 
néceflairement àe^ idées fales. Il fau- 
droit corriger. la Bible ,& blâmer ies 
Ecrivains mfpirés^de Dieu : car ils 
n- ont point ici?tfpaW d'^ttployer des 
termes & des images dé cette nature» 
La féconde excufe vaur encore 

4 

jrardercQt biçn de faire modrîr fes ôcages* 
Des femmes df Perf^ firent autrefois quekue 
chpfè.de femb^ble ; ypyam que le^rs enâns 
-fuyDié;if dévâût fcs Mèdesi, elles tcùr ferac- 
rent le' chemîh , &- fe' retrouvant jufqu^à la 
ceinture, vctdex -■ vous , dirent-elles ^ f#0/f^ 
dans le fein de vos mères ^éi* fuir fof cette 
^prte ? Ces paroles rendirent le courage aux 
Perfes, qui revenant à la chàree battirent lès 
Mcdes. Peut-on méfrifor ,'idu blâmer la con- 
^Juite de ces généreufes Perfamie»! Ainfi ce 
feroit juger très-mal de Ta^^ion de Catherine 
Sforoe^ que d'imaginer qu*on ne peuclara* 
. conter fans ternir rEonneur de cette PriAcefTc, 
& fans texfofer au mépris de tous les LeBeurS' 
;C*eft iiéfinmoins ce que Bayle ïnùaiôfy^i^ 
la .plupart desr^ézionsquifi^^you^ljlc^l^ 
porter fur cette i^r^X^tiMo^i. u .nu- 1» 
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moins : elle ne pourroit fervir qu a un 
faifeur de Roman. Un tel Auteur , je 
l'avoue 5 s'il choififlbit Catherine Sfor- 
ce pour fon Héroïne , &jpour le fù- 
jet dé quelque hiftoire , femblable à 
tant de mauvais Ecrits qui paroillent 
tous les jours , & dans leiquels on en- 
te fur des faits réels cent fables & 
cent chimères , un tel Auteur , dis^je ,' 
pourroit fupprimer les fautes de cette 
Dame /.mais un Hiftorien ne le doit! 

f)as faire ; il eft obligé de repréfeiiter 
es gens félon lenvsmauvaifes qualités ^y 
h jufticre veut qu'une aSiàn vlâmàile 
foit blâmée ' efFedivement ,' & c*eft 
tromper en pluBeurs manières la po:t 
téritc 'j que de ne lui point apprendre^ 
ce quily a de mauvais dans la condui- 
te des gens, ou que d'en extéAuer le 
défordre. N'eft - Ce pas nous ;détô^ 
ber* ^f ^connoi^fancé .îttn'i^^^ 
ààëy Se notrs ' expcirèr eii m?me fcéfnsf' 
a fdire tm hiàuvaiir ûfage dé nonfè' 
approbation ? Si ' notre Catherine a 
fait une faute, n'éft-il paif jMe'qu'el-î 
le^n bôrte'li'pûïife^anile îîig^ 



fonhe' n-cJût-li'Uil 'itttativais'ë}feiîîple à* 

M vj 
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imiter } Mais par cette raifon il fuit' 
droit fe taire fur -toutes, les imnudici- 
tés , Ôc fur tpùs les auc^^es cïéréglemen» 
du genre hiimain : il ne . feroiç plus 
permis aux Hiftoriensde ibrtir du fty- 
le des Panégyriftes : la profeffion 
d'Ançalifte devroit être reléguée par- 
xnî lès Arts défendus :. coûtes les Na- 
tions feroierit obligées de la traiter 
comme les Juifs traitaient li Peinture 
& k Sculptuire. 

Albgi^ei;a t-on en faveur de l'Au- 
teur du Tupplémenr, qu'il a cru de- 
voir s^exprimer avec la^ipjeme retenue?, 
que, s'il eût eu à faire im récit devant 
les plus hpi?nêtes feitinij^s du monde t 
jfe répondrai qup c^^^^ grande il- 
li^fion. N'allons pas ^dopter la maxi* 
me de certaines gens , qui foutiennent 
que tout termç , qu'on n'oferoit pro-. 
noncer ^evaot iine fpmme. yeçtneufe, 
d^it être Dani>i i'up ï-ivre^ C'eft une 
ihaxiîti^-deprécieure ridicule : on en 
cohviendfra 5t pourvu xju'on fafïe un 
peu d^attention à la- dÛTérence qui fe 
trquye. centre ime converf^içioa .& un 
Livre- ^néKonheté ferome s'o^cnfe-. 
r^ raij[ji;^ajblien:)£nt^4^^^ 
fait dè^ CQntès^ libres:;: mais elle ne 
trouvera point mauvais qu'un Hifto^. 
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rien raporte des allions de même na- 
ture , pourvu qa*îl évité I^ ^t^ermes; 
groiÇers» Un Hiftorien s adreffe au 
public , & non pas à teite & telte per- 
ibnne en particulier. Voilà pourquoi 
fes narrations n'offehfenc pas j au heu 
que les mêmes chofes oftenfecoient , 
U elles Soient débitées etir^ccftivetik-^ 
cion , ou dans une Lettre* Pa^sce der«- 
nier cas on n'auroit pas une id4^ aiTez 
avanrageufe des petfonnes' qui écou* 
teroient , ou qui tirôient-de pareiUe9 
choies : voilà ce qui choque. On s'ap- 
{^uerpir perfbnneÙement ta confér 
qttence: ïn'aii ofi n'eft point tenté- de 
s appliquer ce c]^i fe^ 'dit & -ce'- qui 
s écrit pour: tout le monde. i>'âiUeurif 
chacun £iic riifaa#^ qu'il veut d'ïm Li- 
vre imprimé viïfelit 5 ou il ne le lit 
pas Tî makîion ne^'pkit^s'empScfc^ 
d entelidrô le$ diiSt&trt^u^'ùn^hp^lAie 
nous: cietir:^ <ni de lire lèi ietttes^u'il 
nousécrit.^: j^obferve 'enfin qttfil:*îi-y'3i 
guère id'Auteurs à qui it ^ convienne 
moins^idë faire les prudes r qtl^à ceux 
qui^compofentitlef Didki(onnaire9^ ce 
lôntdes oivmges deftiti^s' Ji^xplic^ 
don ûéâèik^râdifjiidesfchofts'^c 

■fiî; r.ii 'i'-^' ' -^ï-'- ' f " /l'i'.. ^'.'.:".. .« 
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Confiait atiims fur Savonaroli. 

SAYOKAROtcE étoîc Un Domlnicaîn 
de Florence , qui fit beaucoup de bruit 
dans le X Vc Siècle. C eft un fait conf- 
iant , I ^* qu il fe diftingua d'une fa- 
çon extraordinaire par lauftéritc de 
la vie , & par la ferveur éloquente 
avec laquelle il prcchoit contre les 
mauvaii^ mœurs y fans épargner les 
défordres du Clergé, ni même la Cour 
de Rome; 2*^. quil prétendit avoir 
parc aui3& Révél^ions céteftes ^ 3 ?« que 
par jtîous ces moy çt^s là il.s'açquie une 

Î;rande ajitotité dans Florence y où on 
e régardoit con^me un Saint & com- 
me un Prophète \. 4®. qrfil déchût de 
fon crédit , qu*il fut excommunié , dé- 
:gfiâdé, des Ordres. Eccléiîaftiques > & 

jwfia|JÉendu(8c.Braté IW t498>' 
Vi Çebibnt là dei'. cHofes qui ne font 

|>oinr!iconteftées:mâis il y a partage 
^ie fentimens fur la queftion .fi c étoit 
jun honnête homme , ou lin HjrpQcrite^ 
<2uelques . Auteurs JS^utiennent x}u jm 
gr^d jzèle :po»t !a véf itéy & pour la 
réfoiihadori de rEglijfei ^ifaifoi&agir: 
d autres prétendent que c*étoit un ini- 
pofteur</q(ii^ar famfaire B ^lObn 
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de dpminer, fe fervit du mafque de 
k vettu , & s'érigea en Prophète. Il 
eft diâScile de bien démêler la vérité 
dànà-ce conflit d*opiniôns : car fi 1 ei- 
périence apprend que les Tartufes lès 
■^lus fcélérats trouvent des Apoloeif- 
tes , elle apprend auffi que les zéla- 
teurs lei plus finccrés trouvent des ac- 
tufateurs •,& il eft cert^n que de patt 
&: d^autre, foit pour défendre, foir 
poW'T'atcufer ykyri lâcKe ordinairéihént 
la bride à l'intérêt dé parti , à 1 artifice , 
& à la mauvaife foi. Il me femble 
donc que dans un tel parrage d'opi- 
nions , tout cequ on p^ut fiiire,* eft de 
rapporter les divers jugeménr qu*on 
a portés de ce perfonnage , & d*y 
jomdre -quelques coniîdéràtionf jpar- 
ticulieres« 






i^ t. Jugem^t l^t Çtmihts ^' ' 

• ». i \ / , •/ * , ...«. .... 

Philippt dt Cmhiès lôuç. beau- 
coup ce bomimàtin ; il itii attribue 
le don de prophétie , •& il patpît per- 
fuadé que c*etoit un Saint. Ili Talla 
J voitàFtopéttèeVdah* le^tëïii^i dèl'èx- 
' i^aitiôrt'de ^hàrléà Vlir en-ïtiJ^ , 
. »^ici ce <îtfil.;fa!c6Atè^ feli!œSmtî*le 
imù£ & Wfài^xialàâc^cà cette -vi* 



XSC5 A K A L Y S M 

fite. [ La cauJfe de Talle^F you" f\\fpzrç^^ 
qui! ay oit tousjoars pr^fcbé ^ gç<inde' 
faveur dit Roi , &, fa parpLe- jayoit gac- 
dé les. FlorencûaS; de ^çqurrier ^cpmie 
nous : car jamais .prefphêuc n-euc tant 
de crédit en cité,..; il a voit tO(i^)qu,^s 
apeuré la vernie ,dAi Roi^ (quelque cIuk 
i^ qu'on dit ou çffiopk ç^if vit au. cqiw 
jBraire } . difant, gu'il^. eft«^ ^ênv^jyi .4e 
-ï)xea > pour,c|î4^i^t le^Tiraps 4!^Û^> 
<Ç qi^e: ri^ ne. pptiyait zé^&c^ xi fe 
défendre contre iui : ayoic (fiir ta|uffi 
qu'il viendroit iPife, &.qu'il.y ç^itre- 
roit>& que cejour mourroit l'Etar 
d^. Florence ; ëc aixid advint.^ car 

^.!Pierj:& de Médicis^ £^t chaffë qe joof t 
,ic baaintes àufres chpfes; avoit pref' 

.. eHées, a van^t qu'elles ad vinfïènc y com- 
me la mort de Laurehs dé Médkis : 
& aufli difoit publiquement l'avoir 
fçu j^ar .xçyéiatipfi ^ &v|^refçhoit que 
Peftat de lIÈglife feroit réformé à. Tet 

. péev. Ce^ n'eft^ pa? encore advenu : 
ja&is il en rot bÀ^prè&;t jSc encotesle 

. inamdeac,,PkÇieur»:bblâi'fnoie!Dc4e 

,.€p qu'il jdifoit que Oiea lui avoit. re* 
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de àflemblée que feifoient les Veni- 
ùens : de laquelle il favoit mieux par-^ 
1er que moi, qui en venois y il me 
répondit quilauroit affaii» en che-^ 
mvn I mais que rhonneur lui. en de^ 
meuferoit, & n eut-il que cent hom- 
mes en £à compagnie ; ôc que Dieu » 
3ui l'a voit conduit au venir ) le con*. 
uiroit.encores à fon retour ; mais que,^ 
pour ne s eftre bien acuité» de la rc:^ 
formation de i'EgUfe, cdmme il de^ 
voir ,& pour avoir fottffett que. fes 
gens piUaflènt & dérobaient ainfi le 
peuple 9 r . • Dieu avoit donné une 
lentence contre lui ; & en bref auroic 
un coup de fouet v mais que Je lui 
difle qiie.s'il vouloit avoir piné du 
peuple y fSc délibérer eh foi de giarder 
fè^. gens de; mal faire ) 6c ^s p|umir 
quand ils le feroient, comme fon of- 
fice le requiert , que Dieu revoqueroît 
fa fehtence » ou la diminiietoit • é • • l| 
me cheut.en penfée lamortdeMoÎK^ 
feigneur le Dauphin , quand if* p^U 
de cette fentencede Dieu :car je no 
voyois autre chofe que 1er Roi pat 
prendre à cœur : 6c dis encore ceci .y 
afin que mieux, on entende que touv 
ce dit voyage fut vrai myftere de 
Dieu..} . '.' ::» r- ■■ ■ - ' ■' • "«"îi^i- 



■ Céftainû que s'exprime Comînei? 
^ans le II chapv^ du Liv III de fe^ 
Mémoires. Il die dans le XIX. chap» 
que Savonarale annonça ûai peuple 
de Florence la pemiere e*pedirioà 
de Charle Vlîl yb'leprèfchapublique'' 
ment^ difant le {^iyùiîpàr revêlatiort 
de Dieu \ que^ TaiTurance avec laquelle' 
il fe vantoit d'avoir des révélations 
fit niiurmurer i^eauanip^ de gens con- 
tre lui f quil^édit auât que le Rot 
retournerait de techef en^Itcdiè:» pour 
accomplir la cifmrnijjiàrt que Dieu lui 
avoit donnée ^ de réformer VEglife par 
1 epée , fir de chaffer les Tirans dUta-* 
lie : & qi^4iu cas (fu'd ne le fit y Dieu le 
fimSmt rrïifHemenr/ qtteeett^denri^ 
le prophétie, fit une telle tmpreffioit 
fitr qaelc^es Floreiitins^^ qu'îlsne dou- 
toient prefque poinr de fon accom^ 
plilïèment , .& fe confommoient j 6r 
devenùkntpauurésàmepveiilesy fiir ïeC- 

{^éràuteeique le Roi viendroit délivrer 
eur ville ; que la vie de ce Domini- 
cain çtoit la plus belle du monde ; qu'il 
prêchoit avec force contre les vices» 
€r a réduit maintes gens à hknvimei 
que fes ennemis ne raGcuferenc d'au- 
tre chofe^.fi cen'eft qu'il excitoitdes 
troubles dans la ville > Se que ce qu il 
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d[ifoit fa voir par révélation , ît le Ja^ 
voit pàrfes amis qui ejioient du confeil^ 
« Jené fe veux accufer niexcuferi 
» continue Cominesvje ne fai s'ils o;it 
» bien ott mal fait de U faire mourir r 
» mais il a dit maintes chofes vraies % 
»> que ceux de Florence ne pouvoient 
^lui apprendre :'ôc touchant le Roi , 
a» & les maiix qu'il prédit à ce Prince ; 
M lui eft advenu ce que vous voyez i 
» qui fur otemier k ïnbrt de fon fik^ 
9» puis la iiehne j & ai vu des Lettre» 
» qu'il efcrivbit audit Seigneur. » 

Le récit de Comines^ mérite queU 
quelques réflexions. I. Cela peut faire 
étoire que Sàvonardle prédifoit firh- 
pïcttiem & abfolument le retour de 
Charle VIII: car s'il. ne favoit prophé-- 
dfé qiiê tomme ujtiô cEofe probaole » 
&éii fê Fondant fur ce' que Difeu l'exi-* 
geoit , Se ménaçoit de fa colère en cas 
a inexécution , il n'auroit pas infpité 
tant decônâahbeaux Florentibs. Il y à 
donc, bé^fncoup d'apparence qu'il leur 
prometroit abfolument,comn1e un fait 
certain , la féconde expédition de 
Charle VIII : mais qu'en s adreffant à 
ce Prince il ne tendit pas le même lan- 
gage , & c(ail lui fairoit'feâlëmèht 
connaître que Dieu' lui ordoAnoitde 
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mourner en ItaliejlFauce de quoi ilt^ 
annonçoic Tindignation: & les juge- 
mens lévéres de fon Crçateur. U ne 
trou voit pas de meilleur H^oyeiide vc-- 
rifier Tes prophéties quildçhiioit* à 
Florence. 

; Priilippe- de. Comines- ', .<pH cbiï- 
iloiAToit mieux les adirés de l'Etait 

Sue le manège des faifeHrrs de pr^ 
iâbions , n'a pas déaiclé ces deux 
reHorts , pu céti;!^ .dû^pliçité de; lanjgar 
^i il les coniond' fini avec Taiitre. 
irTuppore qû^. le iKloinë alçûfioit un^ 
Jî dans fes Sermons , corprrhe dans- 
fes lettres. Cela cUoqué la vraifem- 
Slance. If e& . bon de remarquer que 
fi: . ce prophcte eût été bien ^ fur de 
fon fait ,,ii n eût. poÎQt figniBé a Char- 
les Vm .ces^perrible? jiigemens de 
pieu : car en les ^âignlfiasnt Ù croyoir 
poflîble que çre^QU^rgiie r^e fît point 
î^ féconde, expédition, , Comment 
donc ofoit-il dire qup ÎDieu lajuî 
avoir révélée i torfque Dieu révèle 
qu'une: ç^iofe arrivera y les^ hommes 
iont ils capables d empècber qu'elle 
n'arrive l Peuvent-ils choifir dçs me: 
jÇires qui la détournent l Eft-il nc- 
çpiTaire de. les menacer de quelque 
•mal h e u r i au qas qu'ils la faflent avo^ 
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cer ? Concluorts que les menaces qu'on 
faifoit â Charle Vlli , & la certitude 
Ae l'a rëvélatiôn de fon retour en Ita- 
lie 9 ne pjeuyént pas s'accorder en- 
femble dans line tète qui n'eft. pas 
folle. Que fi vous me répondez que 
icesmenaces dévoient fervir de moyen 
i l'événement , & qu'ainfi elles n é- 
toient point un ligne de l'incertitude 
deSavonarble , je vous nierai lé fait; 
car Cliarlé VIII ne retourna point 
en Italie , '&: pârconlîqiient lei ine-' 
naçesde ce Moine n'étoient pais Tun 
deî moyens que. Di^u ayott pré- 
deilinés à cette fin. Tournez-vous dé 
quelque cèté que vous youdfez , vous 
n'éviterez pmais 'qù*il n'ait été faux 
praphét.e , dans ce point là. Il mé 
fait ibu venir de nos prabitius &de 
nos Kotterus , gens qui cotmnençoient 

})ar fouhaiter ardemment la ruine de 
ïmpèreur , & qui continuoient par 
la prédite )& puis . pat therdier de 
tous côtés ' un Prince capable de la ' 
procurer , & enfin par fignifier à ce 
Prince qu'il écoit précfeftiçé i ce grand 
ouvragé 'i St que' s^d :'À'j Vrl;Vaifio»t , 
Diea'te punifoit févéreitténi ity a 
quelquefois plus de malice . fjue de 
fanatifme dans ce procéda : on ne 
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cherche que la guerre 5 car comme 
Ta die un homme fort verfé dans ces 
axtifices , il efl tmain que fouvmt les 
prQphétieSyfuppofées ^.ou yérit4bUs , 
^m inffiré à ceux pour qui dUs avaient 
été faites , les déffeins d^ entreprendre 
les chêfes qui leur étaient promi-- 

^ II. Je. 6is «ne autre rcflçxion fut le. 
narre dé Pbilippç de Cômines. C eft 
un Autei^r qui âid^ ^^^^P; ^ ^ lettre % 
pour faire trouver leur ioompre aux 
predi(^.îons de Savonarole, II vérifie 
ilir la îhort flj* , Dauphin ,/ Se fur 
ceUe d.^ Çh^le. yill ï îeç. men4çcs de 
cç ^pine. Elles ' ctôient ' vagues , & 
ne.je cbni^ineitQÎent pas beaucoup ; 
car' [ce", ï^rinçe. , ppuvoit. recevoir des 
déplaifirs par cent endroits , & plus 
aiiément que les perfonnes .dune 
conditïpn Pfiyçe,: , ainfî . on \pe rif- 
quoit rien ^^ le menaçant . de quel- 
que difgi^ce. TJn Prophète n'a rien a» 
craîndirey<iiiand il s en tient à détel- 
les généralités .:. il peut même fefau- 
vçr par urfe pptte de derrière , ea 

r . f . . . ■ 
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Sire que cetr« longue profpcrité eft 
Lin JJeau de Dieu » qu elle les empê- 
che, de craY^lller a leur ùhit > comme 
ils y eudem rravaiilé fous les revers de 
la fortune. Comines eft trop bon 6c 
trop charitable ^ il auroit bien pu fe 
pafler des applications qu'il fait. 

Cette faute en a produit d'au- 
tres ; il s'eft trouvé des Auteurs 
ui ont aifuté très fauflement qu'il 
-it que Savonarole prophétifa que 
Le Roi de France ne furvivroit. guère 
au Dauphin. Spizelius , François Pic 9 

ic Sleidan , font tombes dans cette er- 

reur. Sleidan eft d'>autant plus rcpré- SkSdMmcôû 

hendble que c'oft dans la'icaduâriom^ 

même de Cômines qu'il a. inféré .la 

fauflfeté dont Je f^tlet Nmt^Rigi^ 

dit-il, pradixitfore ut txdnSoJluo 9 

ipfe quoque non Jiufupereffet^, atqut 

ùs iîUus ad M^gtm litteras ipfc 

l^L. (b) Rien de plus infidèle que 

cette Yeii;fion; elle. ne répond point 

à ces paroles de Torigiioal z >» 6c 

» touchant le Roi & les maux 

•> qu'il dit lui devoir advenir*, lui 

•» elt advenu ce que vous voyez , 

*• qui fut preo^ier U mort de fcin fils » 

( h ) Sleidan. m ▼criîe- \ lit* ^* - x». . làkm 
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)> puis la tienne > &c ai vu des lettres- 
"•> qu'il efcrivoit audit Seigneur. » Le 
Tradu&eur a telleilnent' confondu les 
chofes qu'il donne dk^èment & for- 
mellement "au Prophète ce qui n'eft 
qu'une pure glofe de THiftorien. Il 
affirme outre cela que l'Hiftorien a 
vu les lettres qui cohtenoient cette 
prérendue prédiâ^ion ; mais Comines 
a dit feulement qull avoir vu quel- 
ques lettres écrites au Roi par Savo- 
siacple. Il eût peut-être fallu , pour 
traduire fidèlement , s'exprimer d'une 
manière plus fimjple : cette fîmplici- 
' 'té fans élçgance eft bien meilleure» 
'^\qa'*iiné belle latinité qui corrompt 
rotiginal.: : r - ' 

' III. Voici une troifîéme réflexion. 
L'événement a juftifié que Chark 
VIII n'avoir pas été choifi de Dieu 
pour réformer ÏEglife par Vépée j & 
pour ehdffer les tyrans d- Italie. Il ne 
réforma l'Eglife ^n aucune manière : 
les hiftoriens ( c ) regardent foh ex- 
pédition comme l'une des époques 
des plus grands malheurs de l'ItaÛe ; 
& il eft certain- que cette partie an 
Monde n*a: tiri- nul fruit du voyage 

*.^c Wbye» ce <^ifc«dK- j Jovc âii <!omineoceiiieir 
itnt GukbJrdiA « Paul >' ^ kunHîftoiits. 

de 
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de ce Prince. Que conclure de tout 
cela , finoD que le Moine fe trom- 
poit dans fes prétendues révélations* 
Il ne voyoit pas plus clair qu un ai^ 
tre dans les décrets de Dieu ; mats 
il avoit la hardiefTe de fe vanter de 
les connoître. 

Qu'on n'aille point m'alléguer que 
fi Charles VIII avoir réformé fEglif© 
par fon épée & qu'il eût fait: obfer- 
ver à fes foldats une exaâe difcipU* 
ne 9 les prédiâions du Dominicain 
auroient eu un bon accomplrilemem» 
Ce font de vaines défaites. Quand 
Dieu prédeftine à la fin , il prédeftipe 
auïfî aux moyens ^ de forte que Ailes 
moyens de redonnera l'Ëgltle fa pse* 
niiére forme , & à l'Italie la liberté » 
éuSènt dépendu de l'épéeSc de la bon* 
ne conduite de Charles VIII, ce Prince 
auroit agi en conféquence : car rien 

^ n'arrête leis . décrets :de Dieii. id jdft 
vloac > fkûx que la Pcovideace. l'éftc 
chdifi pour cëc ouvxage '^i&qpar'fiéi--^ 

* 4*équ^«^Savonirôle. ^ qiii aiSoroitice^ 
la , doit paflfer pour vhn faux proplïé^ 

■ te fur ce poinr.* Je ' ninfifterai pas 

- fiii^^fCp- qâon..'p6utacdire viramoe rJbs 
cdiapatoires de ceux qui n'ayant pas 
ttuffi dam-tcits jptédi&ionS", en at- 
Tçme Ix N 
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tribuent la faute aux péchés des 

hommes. Si ces péchçs-ti dévoient 

^létourner levénement , il ny ayoit 

point U-deiïùs un décret du ciel : 

•ainfi tout homme , qui a prédit que 

'cette chofe arriveroit » s^eft trompé ; 

s'il avoir eu part à Tinfpirarion , il 

auroit conna les obftacles effeâifs 

^ qui arriveroient t & non Texiftence 

prétendue de ce qui ne devoir pas ar- 

-river. 

Je ne fai où M, Yatillas a lu qu u- 

ne difette étant furvenue à Florence , 

il ne fewit de rien a Savonarole it Ptf- 

pobr prephétifé ^ jquau xontraire les 

Florentins trom/ermt £ autant plus 

-mauvah giid ri y tut point apportflde 

frimede.{i)' Ils n'aurgient pas eu fi 

-«rand tort. Car il g6avemoic toute 

;k Ville •„& fi fa qualité de Prophéw 

'fobligeoic à faire favoir par avance 

iia iftériUté Idë la terre , ik quali^ <i( 

-'lîiredteur des Affaires ...de l'Ecat^IV- 

-bHgeoit ât faire, renié des gmio^ ' 

-fans* ceUk la prédidtion étok. ina^ i 

^ tile. ' 

Je ne dois pas oinettre . q^e 

ùl converfation: javee Philippe 4^ 

( 4,) Varillâs , AHudeft» 4< ^k«tae* 
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.'Conûnes ait été mal rapponée par 
Mk Varillas , qui non-feulement y -a 
coufu des a4didons Se des amplifi- 
cations outrées , mais auflî un mep- 
fongç.jÇout-à-fait ijafupportable , ^- 
^oir que Savonarole aUura que Char- 

. les Vill ne reviendroit point en Ita- 
lie, (e) 

§. 11. Jugement de Naud^ : autres 

fémo^nages peu avantageux à 

Savonarolb. 

N A u p é , homme de tête, & bien 

|>lus intelligent en cette madère que 

Çomines , juge tout autrement des 

, |xrÀendues inipirations de Savonaro* 

le* Il è^ perfuadé £ que toute la lou^'- 

^ ge.que Ton a donnée ... à ce perfoiu^a** 

. ge 3 fe doit rapporter ou i laffeétion 

i de fès fauteurs '6ç amis, ou à la rufe 

• : jBç fubjcUité dei Hérétiques, qui le fe- 

'j|CHei|t vçlontiers plus zélé que S. Paql , 

.. fi\is dqStt^ que S. Auguftin , Se plus 

: cloquent que S. Jean Chryfoftome , 

parce qu'Us fe Tattribuent. Naudé 

: cjoâte quil croit que. pour en juger 

- àv^;plijfâ>dç;raifon& d'équité , Ion 

Nij 
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* peut -dire premiereiment des prédic- 
tions , qui l'ont rendu fi faiiieux & rc- 
commandable y que tant s'eti favt 

Qu'elles fe foient faites par le moyen 
e la Magie divine , telles qu*ét«rient 
celles des Prophètes & de oeaiifcoiip 

' d'aufees Saints & favoris 'de Dieu , 
qu'au contraire elles ont été prefqae 
toutes fauflTes , comme il fe peut voir 
en ce qu'il aflïiroit que le Reî Char- 
les VIIK vieridroit polir la féconde fois 
en Italie-, que celui là périroit malheu- 
reufement qui voudroit dominer à 
Florence , que Jean Pic guériroit de la 
maladie de laquelle deux jours après 
il décéda , & eh beaucoup tfaùtné^de 
fes prophéties , ençores- plus Vé^^ > 

' lefquellés (bm amplement déduites 
& cottées dans le Livre que Jean Pcge 
a compôfé fur la fauflecé d'icellcs ^:& 
que fi qudqù'uhes fe font l?enconttiée$ 
véritables , il faut âdvoiWr-qde çâ'été 
cafuellement , ou parcequ^il eflëitàd- 
venidece^ui fe devoir faite péf\vx 
grand nombre d'amis qu'ilavoit Jàns 
le confeil des Florentins & du Roidc 
France : & pout ce qui éft finalement 

' du refte de fes actions v Von peut véri- 
tablement juger B^vàHn'!^^^^ 
un très - grand politique > enàploT^ 
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quelque fois dans les charges les plus 
honorables ) ôc doué d'une éloquence 
il prompte ,Sç. perfuafive , qu il peut 
être à bon droit comparé à ces anciens 
Orateurs , qui dominoient fur les Ëcats 
populaires & Démocratiques ï ne plus 
ne moins que les vents font fur la 
met , les entretenans i leur volonté 
dans le calme de la paix ou dans les 
bourafques de guerre , les faifant rou^ 
ht tantôt..d'un. côté Se tantôt de Tau-», 
ire i lés bpulèverfant dé fond eh com* 
ble ) & bref les maniarfs à leur plàifk 
Si à la.cadencj$ de leurs dîfcours ^com«* 
me Savonarple fe peut vanter d avoit 
fait l'efpace de plus de dix ans à Flo« 
ïàiçc,^xpmfeien [quil:& ieycvpit auifi 
itr&t ttsfébiW^?9.&td^ f<i.I»ét4 feiiv? 
xésSCf (iom)^ » ppur çnrrerenir fi lonj^ 
tcmfc' fon7X?nédxt & f^.réptitatipn , n'i-i 
gQorànt:poinc par les exemples d' Ariua 
&.dé Mahomet, que le relpeâ: de la 
Religion a une extrême puifTance fur 
QQ^ eiprits , &.que depuis qu'un hom- 
me :a, le btiiit de vivrez faintemenjt , il 
pcffuade tçiut ce qu'il veut au peuple , 
iiirtout quand il eft doué d'une grâce 
de bien dire & d'une éloquence non 
commune* fl (ct^, 

•' (4'Naoa£'AfM»(4;i«drs. Magic ^.cibf^/XVît 

(rauUHoiuui«s acculés ^c 



O A si dit qa- ii y eut d^ Confeflféiirar 
qui lui révélèrent les fecrets de leurs 
pénitens , & qu^l Tavouà à ies Juges. 
Ce moyen là de prédire în'étoit pas 
mauvais y6i vaut JHentousr ceux donc 
parle Naud^. Voici ce ba'oti trouve 
dans le journal d'un Ma&re des céré- 
motiies fdus le Pape Alexandre VL 
Frère Jérôme ayant été mis en prifoOf 
comme an l'eut appliqué fept rois i la 
tx>rtute^ il <lei%iàBcMP grâce , -offianc de 
confeflèr & d'écriiTe tdus les pédiés de 
ia viê^ Là àeSm on ceiTa- de lètoor- 
inenter , 8c on le'teconduific à ùl pri-; 
fonL^ oii on lui donna du papier & de 
l'encre. Il écrivit fa confèmon, ^ 
^eiApfic > i-ce^iiVm prétend ^ plus de 




en d'infpiration diViiid y misâs'qà'il cn« 
tretenoit des correfpondances feciet- 
tesy au dedans de Fldrence 8c plàfiears 
milles à la rondes , avec quelques Moi* 
nés de fon Ordre , q&i lui nevëbîeiif 
Us eonfeffions de leUrs péûtens^ avec 
les noms & les furnoms de ceux qui 
fe confefibient ^ que rirant de U de 
grandes lumières , il en prenoit oca^ 
fion de réprimander en particulier oo , 
en public ces nièmbsperionnei^di&itf f 



V 
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qiie leuES péchés lai avoient été Tevé*^\ 
lés pat le Sauveur des hommes Çb). 

Je n'ai point le Livre où Jean Poge 
donne le détail des faufletés prophén, 
tiques de Savonarole : mais je puis ci-r^ 
ter. un Aateclr qui en aiticùle^ quel- 
que^unes. [ Poge fit un Traité qui fut. 
imprimé.à Roitie > contenant x ^ chapi*». 
rreSf^aur leiqùels apojlrophant Savo^ 
narole» il U convainc de faufleté fic^ 
de m^njTonge , fpédalement en ce; 
<pi'ay^nc ebvoyé fa çappe i Charle^ 
Spcozze malade i la mort, & prédit, 
que comme il Tauroit veftue , il feroio 
incontinent & du tout guéri, icelujl 
Scrozz^ néaintmoins rendk I efprit touf; 
^nffitot qu'il l'eût touchée, &c à(i mè^; 
me rayant envoyée i un .Orphevrc^ 
nottnftie Corne ^ & a plufîeurs mala?^ 
des à même effet , à fçayoir de guéri- 
fon prédite & promife, ils pauerenc 
fbudain de cette vie en l'autre. Pareil- 
lement en ce qu'il avoir affirmé publi<^ 
quement que Jean Pic de la Miràndor 
le guériroit de la maladie de laquelle 
trois jours après cette prédiâîon il 
décéda. Le mimt Page après avoir.». 

ik) EzccrptftCxDîarîo t S5«B<tît*<^Haaov.fi9^^ 

Niy 



1^6 Analyse 
rejuté les raifons dudit Savonàrole , ••• 
le démontre eftre infidèle, infâme, 
apoftat , fédiçieux , perturbateur du 
bien (Si repos public , fchifmatique > 
&;c. ]■(<:). ' • 

Martin del Rid reproche au^ Domi- 
nicain d'avoir prédit abfoiument , fans 
condition , & comme des événemens 
imniuables & prochains , plufieurs 
diofes dont prei^ue aucune n'eft arri- 
▼cfe dans'Ia révolution d'uniîédè, 8c 
gui ont même été démentiiâspsùr.des 
cvénçmeils contraires. Céft'adnfiqu il 
annonça la converfion deis Maures & 
des Turcs , & la délivrance de fa Ré- 
publique (i)^ Il paroiffôit fi perfuadé 
de la' certitude iàe fes prédirions , 8C 
il eh^^voirtéllément perfuadé les Moi- 
tiés de fdn Couvent , qu'il confentic 
anffi bien qu'eux à les vérifier par Té- 
preuve du feu (e) (/). Il aflura qu'il 
voyoît fi clairement l'avenir , & qu'il 
âcquiefcdit fi fermemeut à Tévidence 
de cet olîjet , qu'il lui eût été auflî dif- 
ficile de n'y pas confentir que de nier 



<0 Dn Verdier, Profo- 
pographîe , T. III , page 

(d) Mamn del Rio, 
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les notions les plus communes (g). 
C eft de ce ton là qu'il faut parler 
qu^d on veut rendre efficace* lui les 
peuples 9 jce qu'on jprocheprophéti* 
quement : mais leretour jde ce ïvoya* 
gô.eft; un peu à craindre^ 

Volaterran a traité SaVonarole avec 
la dcmiere dureté. U tranche net que 
c etoit un fourbe, qui fe révoltant 
comrt.rEglife, travaillai la fonda- 
tion di'une feâe. Ce qu il^ ajbûte que 
■ce Moitiei l'oriqu'il alloît à l'Eglife 
pour prêcher » fe faifbit accompagner» 
non par des Religieux > mais par des 
gens armés , n'eft pas une petite mar- 
qué d'un èfprit Éiékieux. On ne peut 
nier qu*il^nc/e foit trop intrigué dans 
les a£fatres'poUtiques : cela eft toujours 
blâmable dahs les perfohnes confa- 
crces au fervice des Autels. Si Savô- 
narole fe fut mêlé du Gouvernement 
pour y maintenir la concorde , & qu'il 
y eut réufli , on pourrôit à peiné Tex- 
cilfery'car; comme ce n'ed point aut 
Laïqi^s.à mettre la .main inrencen- 
foir , il n'appartient pas non plus aux 
Moines de toucher au timon de la 

Jlepubliqùe ijshacun doit fe renfer^^ 

• • ■ • 

. 1 . ^ ■ . ' ç J > / » J . .■ . 
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mer dans les bornes de fa profeffioiu 
Qae dirons-nous donc de ce Domim- 
cain , qai iè ietca i corps perdu dans 
les cabales de l'Etat » 8c qui actiâ le 
feu aa Ueu^ réteindie^ La ville de 
Florence étoic alors déchirée par deux 
puidantes faâiôiis. Les uns voolofenc 
maintenir la Maifbn de Médias 9 ou 
tout au moins l' Ariftocratie : les autres 
prétendoient ruiner cette ÊuniMe $ Se 
rétablir le. Gouvernement popidaire* 
Savonarole Vengagea dans cet^vi^ 
iions, fe fie Cher 4e fiartl^ 8c fiitra- 
;me ou le premier mobile de la faâion 
Démocratique. Un Religieux y an 
Miniftre des Autels >peur-il^'embâr« 
quer fur cette mer. orâgèofe^H^ft-ce 
pasun engagement au ^ché } -N'eft* 
il pas prefque inévitable qu'il £uidn 
fe foutenir par de mauvaifes intri^ 
gués, & par des complots qui abou' 
tiilenc ordinairement i des émotions 
populaires , à des pilleries , à desm^^ 
facres , à 'des proicripnons , ou; à des 
Arrêts 'de mon rendus précipîtam' 
ment , & exécutés de même par U 
faâion qui prend le deflùs. Celle àî^ 
Dominicain devint odieuie par u^ 
pareille exécution , qui fe fit fur plu- 
fieurs Citoyens conudéc^blc$ > q^'^ 
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immola à des reflencimens particu- 
liers. Leurs parens fe jetcerent envain 
aux genoux de Savonarole » pour ob- 
tenir la permiffion d'appeller de cette 
fentence au peuple. Cependant: cet 
Apel étoit une des plus éllentielles 
prérogatives du Gouvernement Di^ 
mocratique > que notre Moine vouloir 
établir (h). Il foula aux pieds cette 
Loi 9 qu'il avoit autrefois propofée 
lui-même 3 comme un moyen utile y 
6c prefque néceffaire , pour le main- 
tien de la Liberté (i)« Il jetta par li 
les (emences de fa ruine. Ses décla- 
mations contre les Papes, le refus 
qu'il fit.de fe rendre à Rome» qpoi« 
u il eût été cité par plufieurs Breft | 
on mépris pour, l'excommunication 
fulminée contre fa perfonne> mille 
autres démarches téméraires & vio- 
lentes liii firent une infinité d enneipis* 
Mais ce qui acheva de 1^ perdre } fitt 
qu'ayant confenti à jnftîfier fe^ fentir 
mens par l'épreuve du feu » il biaifa vV 
fiblement, & montra une foible£[e 
honteufe , quand il s'agit d'en venir à 
l'éxécucton* Cette avanture eft fi fingur 

' . . ■ -î 

{i) Gnuîamit de caiî* l I^« <)!« -, 

jm Yironim ilTufirîiim , i ' (ij Gt^chardin Hh^ Ilf f 



?. 
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ïiere , qu elle mérité d ctre racontée 
avec quelque détail*. 



/i 



§• IIIw J}tjl tntn ter Dorràmcaim ùr 
ies FrarLtycains. Réflexions làitjfus^ 

Les Thèfes fuivanresr forent k pre^ 
fniei^e çàufe de ce cartel fingulier. 

h ' L^EgUfe de Dieu a beloin de ré-* 
fotmàticfn. : 

H. Elle fera fuftigée& renouwlléev 

IIL Florence fe rencHiveilera aufll, 
ttpr^s avoir été fiïftigée. 

IV. Les infidèles fe convertiront i 

^ V. Tôuresf ceschofes arriveront de 

» 

nôs^ jburs> 

VL L'Excommunication de Frère 
Jérôme eft nulle : ceux qui n'y défè- 
rent pas ne pèchent point.» 
■ Savonârole ayant fait ia voir qu'il 
Ibutiendroir ces Thefes , un Cordeiier 
de ta ville déclama contre dans fes 
Sermons , & s'offrit à prouver qu'el- 
les étoient Hérétiques. Il fut fécondé 
£ar fes Confrères , Se Savonârole par 
^s^Siens 5 de^fortequ'on vit naître un 
grand combat entre les deux Ordres* 
tes Dominicains déclarèrent que fous 
peine de la vie ils g^autiroientla ré* 
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rite de ces Thefes devant un Juge non 
fufpeâ:, & ils propoferent le feu pour 
Tarbitre de leurs difFérens. Les Franr- 
eiicains. ayant accepté k condition ^ 
Dominique de Pefcia , Jacobin , figna 
on écrit y par lequel il s'engaeeoic 
d'entrer dans le feu avec le Cordeliec 
qui avoir prêché contre les Thefes, 
déclarant qu'il eipéroit ibrtir fain Se 
fauf du milieu des flammes. Le Frerê 
Mineur iîgnifià qu'il vouloir fubir Té- 
preuve avec Savonarole , & qu'un au- 
tre Francifcain entreroit au feu avec 
Dominique de Pefcia. D'autres Reli- 
gieux de S. François fe préfenterent 
fur les rangs , dans Tefpoir qu'ils for- 
tiroient des flammes fai:\^ nul domma- 
ge : mais celui qui défia Savonarole 9 
eut l'ingénuité d^avouer qu'il s'atten* 
doit à périr dans cette épreuve. Les 
Dominicains ne reculèrent pas : une 
infinité de gens fe joignirent i eux ; 
& le !• |our d'Avril cfe l'année 1498 » 
Savonarole ayant prêché dans l'Eglife 
de S. Marc, prefque tous fes audi- 
teurs s'écrièrent, me i^oici^ Seigneur, 
me vcÂcii y entrerai au feu pour, votre 
gloirem^.. . 'i. . .:../; . ..,' 

Savonarole n'accepta point le car- 
tel que lui propofa le Francifcain 9 ^^ 
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le demandoic nommément pour An^ 
cagonifte. Il fe^ juftifia en difant que 
ce n étoit pas Ix peine qa*il encrât au 
£ea avec un feul Francilcain ^ décla-* 
Tant au refte que (î fes Adverfaires » 
& principalement ceux qui réfidoienc 
à Rome > & leurs adhérans , vouloient 
s'expofer au feu , il les y accompagne* 
roit ; bien afluré qu'il auroit le fort 
des trois Hébreux qui fiirent jettes 
dans la fournaife de Babylone. Ces 
raifons , & quelques autres qu'il allé« 
gua, ne contentèrent pas tout le nion« 
de , & il y eut beaucoup de gens qui 
Êirent furpris & fcandalifés ae Ùl 6r 
midité (a). 

Les Magiftrats de Florence ayant 
bien examiné tous ces cartels de défi 9 
& les mouvemens que cela caufcit 
dans la ville » ordonnèrent qu'on pro- 
céderoit à répreuve le Samedi 7 d'A- 
vril 1 49 S .. Le Fràncifcain , accompa' 
gné feulement d'un de fes Côn&eres? 
fe rendit au lieu du combat avantllieu' 
ce qui avoit été marquée ; mais Domi- 
nique de Pefcia la laifla pa({er, & vinr 
peu après proçef&onnelbment, avec h. 
Croix & le Saint Sacrement , fuivi de 
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Sàvonarole , de tous^ fes Confrères , 
Se d'une grande multicude de peuple»^ 
Le Francifcain déclara aux Magii|trat$ 
qu'il étoic bien affuré de pétir dans 
cette épreuve y 8c qu'il les prioic de ne 
point juger ratfaire en faveur de Sà- 
vonarole 9 a moins que le Dominicain 
ne fortît du feu fans aucun mal. On 
le lui promit : & parce qu'il y avoir 
des gens qui foupçonnoient , que l'un 
on l'autre de ces Moines , ou peut-<tre 
cous les deux , avoient caché quelque 
charme fous leur robe » on ordonna 
qu'ils fe dépouilleroient , & qu'ils 
pi^endroient d'autres habits qu'on 
avàtc préparés. 

Le uilciple de S. François ne fit U 
dediis aucune difficulté» j& il offrit 
même d'entrer tout nud dans les flam- 
mes. Le Dominicain au contraire fc 
fervit de fubterfuges . pour garder fa 
robe ; & cela lui fiir accordé a la priè- 
re même du Frandfcain > qui repré- 
fenta , que puifqu'elle étoit de drap , 
elle fêroit infailliblement brûlée avec 
celui qui la portoit. Le Dominicain 
procéda enfuite qu'il n'entreroit point 
dans lefei^ fans le crucifix. On y don- 
na les mains, â l'inftance encore du 

Cordelier ji qui dii:^ <f^ ce Crucifix 



\ 



étant de bois , ne pou voit être un pré- 
fervatif contre le feu. Le Jacobin de- 
ihabda pour nouvelle grâce qu'il lui 
fut permis d'entrer dan» lé feu avec le 
Sàiîit Sacrement , déclarait que fans 
cela .il ne s'expoferoit point à 1 cpreu- 
Vé. Les Magiftrats ny voulurent point 
confentir , 8c là-defifus l'Âilèmblée fe 
rompit. 

' VoiU quelle fot Tiflue d^une affai- 
re qui avoir attiré l'attention de toui» 
la ville; Oh murmura > oit smdigna» 
où forma des foupçons contre Frerc 
Savonarole (b) , & ce ne fut pas fans 
fondement. En effet toutes les appa- 
rences étpient contre lui. Cétoitdféja 
un préjugé peu favorable qu'ayant été 
défié nommément , il n'acceptât point 
d'entrer au feu en perfonne , mais par 
procureur. C'étoit fort mal à propos 
qu'il s'excufoit fur ce que le grand 
ouvrage à quoi Dieu l'avdit deftiné 
ne comportoît pas qu'il fe commît 
avec un feul Francifcain 5 car il ne 

fouvoit rien faire de plus titile pour 
avancement de cet ouvrage , que 
l'auroit été l'heureux fuccès de l'é- 
preuve. Quel téhioignage plus ameo! 
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tique pouvoit-il donner de fa Miffion 
extraordinaire ^ que de convaincre le 
public qu'il paflbit impunément au 
travers des flammes > qui confumoienc 
fon Accufareur ^ Cela n eût-il pas été 
auflî capable de légitimer fa Miffion » 
que le fuplice de Coré fut propre à 
confirmer.celle de Moïfe* Remarquez 
bien que le Dominicain témoignoit 
hautement qu il ne craignoit. point le 
feu, ;& qu'il étoit afluré de ny rece- 
voir aucun dommage. Qui î'empc- 
choit donc d'accepter le défi ? Quant 
à ce qu'il difoit qu'il ne refufoit point 
de s'offrir à l'épreuve , pourvu que fes 
ennemis de Rome la fubiffent auffi 
perfpnnellement> ce n'étoit pasU don*, 
ner une grande preuve de courage : : 
car c'efl ne rien promettre» que de 
promettre fous des conditions qu'on 
fait bien que perfonne n'acceptera. 
Concluons de tout cela que chacun 
eut lieu de penfer que Savonàrole crai- 
gnit en cette occafîon de compromet- 
tre également fa réputation & (a vict 
Ne m'objeûez point qu'il confen- 
tit qu'un de fes Confrères entrât dans 
le feu , de ne concluez point de là qu'il 
agiflfait de bonne foi : car cette confé** 
quence feroit mauvaifet Les défis d^ 
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Frâncifcains le mirent dans an fi srând 
embarras , qu'il ne pouvoir coniervet 
fa réputation qu'en s'expofant lui-mê- 
me à. cette épreuve du rai ^ ou en con- 
fentant que quelqu'un de fesf Confrè- 
res s'y exposât. Que faire dans une ii 
grande extrémité r II fallut néce(Iàire<^ 
ment payer d'aiHirance, & commet* 
tre au moins unr Procureur , fauf à ef*- 
pérer que les liiagiftrats n ordonne* 
reient point l'épreuve', ou qu'en tout 
cas, l'on invenrerôitf de& e^pédiens qui^ 
l'éludercnent , SC qui feroient d'une 
moindre conféquence, étant employez 
par Dominique de Pefcia , que fi S^^ 
vonarole lui-même s'en fut lervi* On 
en iriventa effe^ivêment. Maisl'a&i-' 
re étoit engagée de telle façon , qu'il 
ne s'agiffoir pas de* ne rien rifquer ; 
il s'agidbit feulement du plus ou du 
moins de rifque. 

Les Franafcains remportèrent un 
avantage inconteftable ; leur cham- 
pion fit parditre. Se beaucoup de cha- 
rité , & beaucoup d'intrépidité î car 
il fe préfenta à une mort alHirée y it 
fut aiïez raifonnable , pour être per- 
fuadé que le feu ne lui feroit nul 
quartier ^ il voulut mourir pour le fa* 
Itu de tant d'ames > ^'il croyoit que 
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Sayoftîvrple avoit féduites^; il efpéra 
qu'elles fe défabuferoient , & que h 
icduaion n'iroit pas plus loin , dès 
qu'on auroic vu périr dans les flam« 
mes le fubfticut du féduâeur. Il pour* 
voit craindre. qu*on ne jugeât que , 
puifque. les deux Antagoniftes périA 
foient également) chaque parti a voie 
tort 'y mais tout bien confideré , il fe 
âatta que le mal ce(îèroit , pourvu 
que l'on cfut que Savonarofe étoit 
dans l'etreiir* Notez que fi les Domi- 
nicains /qui s'engagèrent à l'épreuve 9 
eufl&iit été bien perfnadés que le fea 
]es réfpeâreroit , ils n'euffent pas fait 

paroître beaucoup de courage. 

< . ' • I ■ 

$• IV. Témoignage iquivoqut àt 
. chariin.y Critiqug m ctt 
, .>^ Hiflorim* . 




La manière dont Savonarole 
cpnduiiîc dans cette rencontre > rui- 
na fa rçpmation » 6c enhardie fes 
ennemis ^ qui le lendemain de 
cette fcene , coururent à maia ar- 
mée au Couvent des Dominicains. 
Ces Moines firent une téfiftance qui 
convenoit mal i des Difidples d*ll9 
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Prophète de la nouvelle Loi , vu fuf- 
tout que cette attaque* étoit foute- 
nue de l'autorité des Magiftrats. Les 
Dominicains avoient foit provifion 
^ àt fufiis & d'autres* armés* Ils tirè- 
rent fur les aflfaillans , & en tae^ 
rent cinq. Ceux-ci firent à leur tour 
une décharge 'fur les Moines , donc 
crois furent tués y nommément le 
frère de Savonarole 9 qui étoit Pro- 
fôs de l'Ordi?e. Oii ^oute qu'il fal- 
lut miettrcf le feu auX'pones du Cou- 
vent , pour forcer Centrée (à)^ On' 
fé falGr de Savonarole , &on lui fit 
fon procès* Il fut pendu & brûlé 
avec deux autres Jacobins , Domi- 
nique Pefcia > & Sylveftre de Flo- 
rence*''- ' -, -• '■< • --^^^ 

* * * ■ • 

Les Hiftoriëns Varient fîrf ies par- 
ticularités de ce procès. Ce que Gui- 
chardin rapporte fent un homme 
qui ménage la réputation des mal- 
heureux, i Savonarole , dit^U , fut ap 
pliqûé. â la queftion , qui ne fut pas 
bien figoùreufe , & fbn interroga- 
toire fut rendil public. Après avoit 

(4> Bnrchard. îa DUrio > p, 54. Jovius in'Éleg. a^. 
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rcfutc les accufacions d'avaxice', de 
xnauvaifes mœufs. ,' . d'inceUigencc 
avec des PuiflancèS ctraijgçrest^ ,ily 
avai»)ic qu'il n'a voit point itié ipfpiïc 
d'jen-^hauc dans ies .pr^diftibn^. Mais 

Ïu il', lesf avoit faites.cn conféquence 
'opinions-.parriculieres > fondées fijir 
une grande méditation de TEcriture 
faiiite. Qu'il n'a voit eu ^th pela -a^iiiQJin 
mauvais motif, iû aCucitn defiri;^e 
patvebir aux honnevtiSjEçclénai^i- 
ques ,'& que fon unique bnc àvçit 
été de procurer la convocation d'un 
€oncile univerfel ^ dans lequel on 
pût réformer . le? mœurs du Clergé } 
& rétablir TEglife , fi défigurée alprs , 
dans l'état où elle étoit. au tempjs ypi^ 
fins des Apocres : Qu'il .auroitt4cé 
plus, flatté d'avoir opéré une œwv^re 
fi fainte & fi falutaire , que d'être 
Pape » pîircequ elle ne pcwrfvpiF . tçre 
. accompie qdQ .par le m^yea -^ 4^e 
bonne dbéfc^pe.i d'une f^smjS»,^- 
fiece 3 Se ti'unei gra.ndQ yépç^awn 
delà part de tous les. hipipmes ;, au 
lieu^ que le Pontificat ^'obtenoicfpu- 
vent paj>,d«..mauvaif^s vpyresjff^ j^ar 
la^ay^urU^la fortune- Jl fçit^^ :Jes 
. BRcjpiefir ^l4|»tipw :;^;îpr^Qft9i;^e 
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plttfiears Reliôeux y même de (bu 
ordre : mais u Ton en croit ce que 
£es pardfàns publièrent depuis > il fe 
fevni de termes qui pouvoient re- 
cevoir diffiErentes mterpréutions. 

Par Sentence du Général des Do- 
minicains & de l'Evèque Romolino 9 
^ui fut depuis Girdin^ de Sorrenco , 
CommifTaires délégués par le Pape» 
Savonarole^ de les deux audres Moi- 
nes furencdégradés des ordres ùl- 
crés , & livrés aux Juges féculiers , 
qui les condamnèrent à être pendus 
& brûlés. On vît à leur dégrada- 
tion & i leur fupplice une auffi 
grande affliuence , qU^il y en avoir 
^u au même endroit pour voir Té- 
preuve du feu. Il mourut avecconf- 
' tance 9 mais fans rien dire qui pût 
faire juger s*il étoit innocent ou 
^ coupaole. Ainfifà mort ne fixa point 
' lesjugemens^ou phicât; les différences 
'^ paffions des hommels; cariés uni de- 
' meurerè'nt'pérfùadéis que c'était un îm- 
^ 'pofteur j Se les autre^crurent toujours 
^ ou que rlnterrôgatoire , ' qn on avoit : 
'rendu public, ^toit une pièce fàbri- j 
' quée , ou ^^iie la ' fotce" de» tour- 
-• inénsi plutôt ^CelU::âîr fevécûé ) 



l 
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«voit vaincu ia complexîon £>ible 2^ 
délicate. Us cxcufoient même cette 
foibleflè par Texemple du Prince des 
Apôtres , qui fans être en prifon ^ 
fans être applique â la torture, avoitv» 
fur de fimples 4ifcours de f?rvant^ 
Se de valets » renié plusieurs fois fon 
Maître » dont il. ayoit entendu les 
divines inftru^ons # & v^ des mira- 
is fans non^e. j (b) 

Il y a trois ^pfes i confîdérer 
dans ce jcécit. La {rr^miere , queSjr 
yonarole fut li^ré au bras féculier « 
parceque , coipme il 4'avotta lui-mê- 
me > il avoir coon^ la venir par des 
lumi^es acqutfès ^ &: i^a-voit agi que 
pour ramener Ti^glife i fon ancien- 
ne pureté. La féconde , que l'aveu 
qu-il fît U deffus étoît exprimé en 
paroles ambigues/Latroifîéme » quXa 
moment de fon fupplice il n avoua 
.point quil fut coupable, & ne, pri»- 
tefbi ;]iaint qu'il fiit innocent y 8c. que 
iiéanmoins il y eut biien des gens qtU 
pêtfiftet^t i le t<nir pour un ÊûtH , 
quoiqa^ls ne doutaltent pk& qu^il 

^^)45okh«i^,»|lîi9;2 I LooctrejC Paris). X9r|t 



«fet Guefrcs âlulie , G%i. 
in,'*d:fin. ^on<feH• 



t On a fîuiftîruéjtiette vjbr- 
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n'eût nié la vérité devant les Juges, 
- I. Je remarque fur le premier de 
ces trois articles » que Guichardin 
fi'a pas bien rempli les devoirs d'un 
Hiftorieh ^ car non^^fèulement il a 
iupptimé la plupart des accufations > 
reconnues pour véritables par Savo- 
narole , mais auffi il a mal repréfenté 
celles qu'il a rapportées. Il lui étoit 
bien permis de croire ^ue les Juges 
avdieiit ôprimé l'innocence de ce Re- 
ligieux -, mais il ôi'avoit aucun droit 
<lè mutiler , ou de déguifer les pièces 
qui avoient été publiées de ce pro- 
cès. Or il a fait t'im & l'autre > puif- 
qu'il eft cen?àin qu'elles contiennent 
-plufieurs chefs d'accufation & de 
-cônfeflîoû , qu^il a pàflTés. fous filence y 
Se que dans ceux qu'il a rapportés , 
-il a éclipfé les chôfes qui marquoienc 
le crime , & n'y a laifle qu'tuie idée 
-d'innocence. ; ; 

' Sî uiiHiftorieil' peut faire ainfi les 
i-fonâîôn!^ d' Avocat V ce n'eft tout au 
c|di^ qtte :pat qu^(pie réflexions i 
''paît g Se liôn pas dansf le fil même 
de la narration qui doit être parfai- 
v|tèmefit cpnfôrïàe à^x âi^espubliçs. 
, .(buichardin charge trop 1«& Juges , Se 
•détltetge' tf dp ïàceutt : il M- tient 

pas 



I>. E, B A Y L î. ^IJ 

pas a lui qu'on ne croye qi^^lS fa^nÇi 
brûler un Homme , pour Avoir ofô 
aiïurer qu'une forte méditaûoçi >dét 
oracles delà Bible Itii avoir appris quer 
telles & telles chofes arriveroient, La. 
prétention d'un teL.homtrie peut. bieil 
erre témçr^ite5^c^{urablei^i^s.eU«l 
ne le t^d^^yint cUgied une peifte;«Mh 
porellé j ôç. .par çqn \p^ Jug^^ 

de oaypnafôle euijfent étc des.homicir^ 
dés oc des aflaffins , s'il l'avoiem pîmi 
dçjport pour une /eroblable faute. 

Voyons où eft l'artifice & le dégui- 
fenient d^ l'Hiftorieni II a féparé dWin 
çlH)fçi.>qùr dévoient être jointes ) 
runè.eft ce- qu'on avoua danslapri-» 
fon , Tautre eft ce que Ton avoir prcT 
ché. Le Moine avoua que fa connoifr 
faiice de Favenir n'étoit ppiut infufe « 
où une révélation immédiate du faind 
Efprit i mais il s'étoit vanté d'une telle 
révélation; & ceft par U que fon 
aveu , qui dans tout autre cas eut éré 
une bagatelle > le rendit infiniment 
coupable. Il fe trouva convaincu par 
f^ prppre confeffion d'un^ horrible 
& aune infâme impofture. Guichàr- 
din sed bien gardé de propofer cette 
reinarque à fes ledeurs : il fouhaitoit 
fans doute qu'ils ne comparaffent pas 

TomcL O 
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la cén£èGiàn de Savonairole auec f^ 

conduit^' précédente. Si vous voulei^ 

favoir une panie de fupreflions de 

Guichardin , lifez U Relacioi^ de Nau- 

decus s on y troi^ve que > {iXivantle$ 

Ajffces du procès qui devinrent pu-r 

blics ^ Savonarolç reconnut que fâ 

conduite n a voiç été qu'un tîfTu dç 

vanité & d ambîtiôh , à quoi il avoit 

^it fetvlr £^s prétendues prophéf 

fies ( c ). 

II. La féconde çhofe que jecpn-» 
ûàéte dans la narration de Guichar^ 
din , c'eft que i'^caifç employa de 
termes équivoques. Ses Apologiftes 
font un peu embaraffés fur ce point 
là ", ilyeut quelques dévots de ce nou- 
veau faint qui chancellerent à ce fu- 
jet ; mais il y en eut d'autres qui Iç 
juftifierent par l'exemple des anciens 
prophètes , dont les réponfes paroit 
foient fignifiér tout le contraire de ce 
qu'ils penfoient. On allégua , que 
Thomas d'Aquin afiure qu'un ac* 
cufé neft point tenu de dire la 
vîérité devant des Juges iniques. On 
fe fouvint , qu'il y a eii des Mar- 
tyrs que la force des tourmens a obli- 
gés cfe parler contre leur confcience 9 
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Se Ton fe confirma ainfi dans la foi 
que Ton avoit eue pour ce nouveau 
prophète (d). Voilà ce que c*èft que 
de s'entêter d'un homme qiii s'ac- 
quiert la réputation de Saint irifpiré : 
Cet entêtement eft d'ordinaire une 
maladie incurable. Que les prédic^ 
tions de cet homme foient confon- 
dues par l'événement , qu'il varie 9 
qu ii fe dédife , qu'il fe contredife > 

3u'il tombe dans des foiblefles & dans 
es fautes atroces ; on ne revient 
point de. fa préoccupation , oii 
cherche à le juftifier aux dépend def 

fiilus grands faints de l'ancienne & de 
a nouvelle loi , on aime mieux qu'en 
fa faveur les fautes quittent ce qu'el- 
les ont de mauvais , qne de croire 
qu'il faflè des fautes. 

La préoccupation des dévots - de 
Savonarole fut fi outrée , qu'ils con- 
fecverent religieufement tout ce qu'ils 
purent du bûcher où il fut brûlé. On* 
avoit prévu leur fuperftition , & à 
caufe de cela on avoit fait enlever fort 

Î^romptement toutes les cendres , pour 
es jettér dans la rivière. Mais on fau- 
va un os qui tomba du bûcher , Se une 

{d) Pic în TÎtâ Saronarolx ,p. 132 & fulv» 
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partie de doigt qui fut emportée y 

{)endant qu'on jettoit des pierres fur 
a potence où les trois Dominicains 
furent pendus. Tout cela fut gardé 
comme des reliques , qui firent , dit^ 
on y bien des miracles (e). 
. Ce que je veux remarquer en troi-« 
^eme lieu dans le narré de Guichar* 
din , c eft que l'exemple de Saint Pier- 
re n eft guère propre à juftifier le pro- 
phète de Florence ^ car la faute de cet 
Apôtre fiit fuivie d'un prompt repen* 
tir , & réparée par une longue ndé- 
lité y maison ne voit pas que Savona- 
rolefefoit fervi du leul moyen qui 
lui reftoit de fe relever de la chute.* 
C'étoit de déclarer fur Téchaffiiut qu'il 

Erioit Dieu de lui pardonner la foi- 
lefle qu'il avoit eue , de nier dans la^ 
prifon ce qu'il avoit affirmé en chai- 
re. Guichardin remarque qu'il ne dit 
mot , foit pour s'accufer , loit pour fe 
juftifier. 
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J* V- Nouveau partage d^ opinions. Si 

Us ProteJIans ont de juftes prc^ 

tentions fur Savonatole. 

. Il y eut des gens qui crurent que 
Savonarole fut puni très-juftement ; 
il Y en, eut d'autres qui le confidc- 
rerent comme un martyr > & qui 
tecueillirent fes cendres pour les 
conferver. Un Prêtre de Florence 
publia un livre de fes Prophéties 
4ç de Tes miracles ( a )• Pic de là 
Mirande s*eft paflîonné pour la dé- 
fenfe du Dominicain : il en fait 
audi un Saint à miracles , &c il fu« 
plie fes leâ:eurs de fe fouvenir de lui 
dans les prières' qu'ils feront à Dieu, 
& à Jérôme Savonarole. Il aflTiire que 
le cœur de ce faint perfonnage fut 
trouvé dans la rivière , qu'il en pof- 
féde une partie y &c qu'elle lui eft 
d'autant plus chère qu'il a éprouvé 
qu elle guérit lès malades , & qu elle 
chaffe les démons. Il obferve qtfun 
grand nombre de ceux qui perfé* 
curèrent ce Dominicain moururent 
miférablement , & il met de ce nom- 

(étj Çe Livre parut eti | /le $ayotiâirole« L*AtiKeiiAr 
^49^> <lu vivant znémç j s*âppeUe Beniifim» . 

O uj 
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bre le Pape Alexandre VI (b). 

Notre Savonarole a trouve bien 
dautres Apologiftes. Les plus célè- 
bres font les Pères Quetif 9 Bzo vius , 
Baron , Alexandre , Neri , Religieux 
Dominicains , aufquels on doit join- 
dre Ambroife Gathârin , Marcile Fi- 
ein , Mathieu Tofcan , Fkminius , 
&c. Ce dernier lui a fait une cpi- 
taphe très-honorable,& fort bien tour- 



née. 



DumferM JlammM tuas ^ Hierenyme fafdtnf 
srtus , 

Rellipo fievit diUniata comas, 
flevit y&o y dixit , crudeles porche jUmmé i 

Farcite , funt ifto vifcera noftra rogOé 

Un de fes Apologiftes a débité que 
le Concile de Pife promit fa canoni- 
fation aux Dominicains , pourvu 
qu'ils vouluflent prendre parti contre 
le Pape Jule II ( c ) . 

Ce qu'il y a de plus particulier i 
c'eft que les Proteftans fe font accor- 
dés avec les Catholiques , porur don- 
ner à ce Dominicain les mêmes élor 

(&" Pic de la Mîrandcy f fcj Baron , Apoio§i 
m vitâ savonaioU? » p* ordîm Praed« eu» f.» 
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u [Bezé, Vigner , Cappd»<luPiè£- 
Mornay & toas les Lutnéri^s d'Al- 
lagne nomment ordinairement S^ 
z^ro/e dans leurs Livres letefnfbin 
sle de là vérité , le Précurfeur de 
déformation Ëvangélique , le fléau 
la grande £aby lone , lennemi juré 
rAnreChrift Romain , & , pour 
iclure en un mot.... le Luther de 
alie : &Je m'eftonne qi^'ils ne l'ap 
lent aum le Jean Hus du mefme 
l^s , veu qu'ils moururent tous deux 
m mefme fupplice • «• . 6c qu'ils 
it tous deux marquez en grofle 
rre dans le regiftre 6c papier jour- 
l de leurs Martyrs , tefmoins ces 
:s qu*ils mettent au deffous de fon 
igie : 

Monachus foters , rerum fcrutator acutus J 
lartyrio ornatus, Savonarola pius. ] 

eft Naudé qui s'exprime de la forte 
ns fon apologie des grands hom- 
es accufcs de magie. Èeze , dans fes 
)ggs , loue Savonarole par un en- 
oit aflez particulier : je veux dire 
►ur avoir encouru la haine de Tilifa- 
e Alexandre VÎ : cela fuifit , dit 
;ze y pour montrer que ce Moine 

Oiv 
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Ttoituri bofiime de bien. Ce taifonne- 
•jnent eft'afléz bon pour ilh fàifeùr d'é^ 
•loges; mais il ne vaudroitiien pour un 
Ecrivain qui parleroit hiftoriquement , 
ou dogmariquemenr j car les tyrans 
*lesplus féroces peuvent haïr & punir 
^es gens qui ionr en effet coupa- 

%lcs. ., , \- '' . ■.;,.■; 

Reconnoifibiïs de bonne foi que les 
i^roteftans ont pris le change. Ils ne 
confîdéroient dans Savonarole que 
fenjdroit avantageux à leur :paht : s'ils 
cuflênt tourtiéîam&iaillje 5 il leur eût 
été facile de 'fë détromper. Il ëft indu- 
bitable que ce perfonnage mourut > 
en bon Catholique Romain. CoefFe- 
teau déclare y fur le témoignage de Pic 
de la Mirande , que [ Savonarole , 
averti de l'arreftde fa mort, deman- 
da: incontinent un Preftre pour con- 
feiïèr les péchés , & défîra de rece- 
voir la très-Sainte Communion , la- 
quelle lui eftant aportée, il pria inf- 
tamment qu on lui permît de prendre 
& de tenir le Sacrement entre fes 
mains ; ce qui lui ayant efté accôMé , .» 
il déclara qu'il fçavoit & eftoit afliiré 
que là eftoit le grand & le vrai Dieu , *• 
celui qui a fait le ciel & la terre , Se 
toutes les créatures • • .. que là- zn& af« 
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fiftoic la très Sainte Trinité i indivifi- 
ble 6c inféparable ,1e Père , le Fils , 
& le S. Efprit &c. ] 

CoefFeteau prend de -là occajfîon 
d'apoftropher rudement Du Pleflîs. 
Mornai , qui , dans fon Myjlere dUni" 
quité y avoit mis Savonarole au rang 
des Précurfeurs de Luther & de Cal- 
vin. [ A voftre ad vis, Monfieur Du 
Pleflîs, Zi/i dit-il^ un Luthérien', pu 
un Calvinifte,voudroit-il mourir de 
cette forte , & faifant cette confeflîou 
de foy ? Que votre Beze donc l'arra- 
che du milieu des idoles de votre par-^ 
ti : que Luther ne le prenne plus pour 
garant de fon impiété : & vous , ne le; 
faites plus hérétique contre fa propre 
eonfeuion. Certes s'il euft efté tel , ny 
Pic de la Mirande , ny Mareile Ficin ;. 
ny Neri , ny tant d'autres célèbres per- 
fonnages, qui ont tousjours vefcu en 
k Communion de TEglife Romaine.,, 
n'euffent jamais voulu célébrer fes- 
louanges , mefme après fa mort. Maiëi* 
de quel front peut-on mettre entre les^ 
luthériens & les Calviniftes , un Re- 
ligieux qui a tousjours célébré le faint 
Sacrifice de la Mellè , & qui mefme as 
«ompofé dea Livres pour en efclaircir 
WmYfteres.>.& pour* nx>us- aprendte 



}22 Analyse 
comme il £aut participer au fruit quef 
Dieu nous y communique } Comment 
peut-on mettre au rang des Luthériens 
ou des Calviniftes , celui qui a tous- 
jours crû fept Sacremens de LEglife »> 
qui a tousjours invoqué les Saints , & 
prié pour les morts, qu'il croyoit ef- 
tre en Purgatoire l Qu'on prenne la 

{>eine de lire les (Evi vres de Savonaro- 
e > & il tout ce que jé viens de rapor-* 
ter de luy ne s'y trouve , qu'on m'ap- 
pelle calomniateur. Que s'il a eu (piel^ 
ques opinions particulières , nous n a- 
pellons pas hérétiques ceux qui errent 
îîmplement , mais ceux qui à l'erreur 
joignent l'opiniaftreté. Au demeurant, 
ce n'a point efté pour avoir gémi fous 
l'oppr^ffion des abus après une réfor- 
mation, qu'il a efté bruflé : mais fon 
plus grand crime fut un crime d'eftat^ 
d'autant qu'il prefehoit en une Repu- 
blique di vifée en faftion , la plus puif- 
faute defquelles ... le fit mourir com- 
me un féditieux ](d). 

Un Miniftre Proteftant (é) eflfày» 
en vain de répondre 4 cette attaque 9 



{i) Coef!eteâu , Rëpon* 
fe au vyfterc d^iniquicé , 
T. II, p. 5J2. 

ii) André Rivet. Voye» 



fc» Rcttiarques fur «t 
efidroïc de laRépoaiêatt 
Mf fiert d'ini^nîté. 
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liu nom de Mornai & de tout le parti. 
Il parue étonné des objeâions de Coef* 
feteau , & il fut obligé de filer doux. 
Il avoua tacitement qi^e Savonarole 
mourut attaché aux^fuperftitions Ro- 
maines , & qu'il enfeigna plufîeurs 
Doârines que Luther Se Calvin a* 
voient en exécration. Que s'il deman- 
da avec ardeur la Réformatipn de VE' 
glife ) cela pourroit concerner unique^ 
ment les mau vaifes mœurs ^ & les abus 
qui s'étoient gliffés dans la difcipline y 
éc en ce cas U il ne mériteroit point 
d'être exclus du nombre des bçns Ca- 
tholiques Romains. Il ne faut point 
douter que dan$ les (îeçles les plus 
corrompus > des perfonnes très dé- 
vouées aux Décidons des Conciles , Se 
à l'aurotité du Pape , n'ayent recomiu 

3u'il fe commetcoit de grands defor- 
res dans la diftribution des indulgent 
ces , dans 1 eleâion des Papes , Se par 
Tinobfervation des règles de la diici- 
pline j qu'il y avoir trop de pompe 
numaine à la Cour de Rome , & qu'il 
étoit à fouhaiter que ces defordres cef- 
faflent. Ne voyons nous pas aujour- 
d'hui des Moines , & des Pafteurs ca- 
tholiques , faire des Livres contre les 
abus qui fe commettent dans les dé'- 

. Ôvj 



votions } Sont-ils pour cela moÎAsio^o- 
fez à ce qu'ils apellent feiSke de Cal- 
vin , feâ:e de Luther ? L'adverfaire de 
CoefFeteau devoir s'attacher à prouver 

2ue Savonarole condamnoit les déd- 
ons des Conciles que Luther St Cal- 
vin ont condamnées. Or c'eft céquit 
n'a point prouve j il s'eft contenté de 
dire que le Pape , a défendu la Le£ku- 
re de plufîeurs Ecrits de Savonarole ^ 
jufquace quilseuffènt été corrigés.^ 
Cette obfervatiott eft trop vague j car 
on fait que la congrégation de f fitéliec 
en ufe ainfi quelque fois à Pégardde 
certains Livres , oè il n'y a que-des ba- 
gatelles , ou que des expréffions é^^ 
voques à cènfurer. 
■ Rivet obferve que Luther cbmptoit 
Savonarole entre les Saints de Chrifly 
ûue des Inquifiteuvs homicides avo'unt 
brûlés en divers lieux. Il ajoute que> 
dans la Préface que Luther compofa 
pour mettre au devant à^% Médita" 
tioru du Dominicain , il le cite com- 
me un Aureuf très Orthodoxe dans Iff 
matière de la juftiiîcàt;ion & du mérite 
des œuvres : mais s'il àyoit fu les cir- 
conftances de ta mort dè^ ce Moine , 
auroit-il ofé le mettre entré les Ssdnt^ 
de J. C ï 
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Youlez-vous favoir en quoi M. de 
Mornai faifbit confifter le proteftanllf- 
nre du Dominicain , lifez ces paroles^ 
Le Moine de Florence f anéantit dans 
fes Livres autant qu*il peut les tradi- 
tions humaines, ne reconnoift de falut 
qu'en la gratuite juftification par la: 
toy en Chrift, & là fe tient attaché 
fcns efpërer en autre mérite j main- 
tient la Communion fous les deux ef- 
peces.> foudroyé les indulgences , & 
tant pour la vie que pour la dodkrine* 
mefme , reconnoift T Antechritt en la^ 
Cour' Romaine : la doûrine de la juf- 
tification gtatuite nommément eft ex- 
cellemment traitée en fes méditations- 
fur le Pfal. 30 & 50, que PoflTevifi 
Jefmte reconnoift par luifaites,la veil- 
le àes fupplices. Et pour fes Sermons^ 
& autres Livres , Vlniex Ramanus les 
a chafourez à fa mode. ] (/) . 

M. Dupleflîs n'ayant cité que Pofî- 
fevin , homme qui jùgeoir quelques 
fois des Livres qu'il n'avoit jamais^ 
maniez ? il eut fallu que M. Rivet font 
defenfeur eût opofé àCoeffeteau de^ 
bons Extraits des ouvrages de Sayona- 
role 5 afin que le Ledeur pût connoîtrè; 
certainement fi ce Moine condani-- 

(/l Dtt Plcffis Myftere tlinî^utté , p* J7«k. 
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Hoits oa le dogme même des indul* 
g^ces , ou feulement les» abus de U 
pratique j 8c s'il vouloit que toutes les 
traditions mifeS i part , on ne retînt 
que ce qui eft ccHitenu dans TEcrkure» 
II n'y a nulle apparence que ce fiiffent 
ies vues , puifqu'il aprouvoit les vœux 
monaftiques. H n eft pas fur de cher- 
cher dans un ouvrage qu'an Auteur 
compôfe pour fe pfiéparer a la mort, 
ce qui! a cru dogmatiquement Tur le 
mérite des oeuvres , & fur la juftifica- 
rion* gratuite : car en cet Etat-là Ton 
s'humilie le plus qu'on peut > &4 on a 
recours au remède le plus certain , qiù- 
eft la grâce & la miféricorde de Dieu. 
Enfin , il faut difcerner (ï un Ecrivain 
s'éloigne , ou de la Décifîon des Con- 
ciles , ou des fentimens particuliers 
des Scholaftiques. Ces fentimens Te 
font quelquefois acqu s une étendue 
figrande,qu'ils cachoienr prefque fous 
leur ombre la Décifion du Concile. Il 

f>eut donc fembler qu'un homme , qui 
es combat, s'éloigne effeétivgm^ent de 
la Dodrine Romaine , mais quelques 
fois c'eft un faux femblant. La Doc- 
trine de la îuftifïration n'eft plus un fi 
grand fujet de difpute, depuis qu elle 
a été biea examinée , Se developée» Je 



en cela fans adopter entièrement ces 
paroles de M. Peliflbn : * ^* Une bon- 
» ne partie de l'Allemagne s ennuie il 
» y a long-teôis d eftre appelles Luthé^ 
» tienne & proteftante plutoft que Ca- 
» tholique. On a honte en fecret 
M de s'eftre feparc pouf des queftions 
»i qu'on a oubliées , & qtit ne font plus 
7» queftions , auflîtoft qu'on n'eft plus 
Tf échauffé , & qu'on veut s'écouter &^ 
» s'entendre. Difputes qui firent un fi 
j» grand bruit au commencement dû 
V Schifme , & dont perfonne ne parle 
» aujourd'hui , far la Juffification par 
» la foy , ou parle mérite des œuvres , 
» fur l'eflScaçe des Sacremens , fat 
» Vauvre œuvrée , ou par V œuvre de 
» V œuvrant , & autres chofes fembla*^ 
» blés (g). 

$ VI. Si la qualité de martyr cônviertt 
à Savonaroïe. 

Nous avons vu que Luther itiettoit 
Savonaroïe au rang de ce5? viftimes 
que la barbarie & le faux zèle avoient 
condamnées au fnpplice du feu. Reut 
nerus , Heidegger , & d'autres Proteil- 
tans lui donnent auflî le glorieux titrt 

{il Pcliflbii I de U tolcr^fice des Religkiiis% 
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de Martyft Mais j'ai de la peine i 
comprendre fur quel fondement ils 
accordent cette qualité à un homme 
qui a célébré la MefTe , & invoqué les. 
Saints toute fa vie , & qui , à Tarticle 
de la mort a communié félon les rites 
de Rome, avec un a6ke de foi fiir la 
prefence réelle, & avecunaûe d'a- 
doration du Sacrement qu'il tenoit 
entre fes mains. Ceft félon le princi- 

J>e des Proteftans vivre & mourir dans 
e fein de Tidolatrie , & par confé- 
quent hors du chemin du falut. Or uir 
reprouvé & un damné ne peut point 
être un véritable Martyr , quand mê- 
me il perdroit la vie pour des opi*- 
nions orthodoxes, hfeft-il pas vrai que 
fi Alexandre VI eût fait mourir un 
homme attaché à la plupart des Dog- 
mes des proteftans , mais d'ailleurs 
^nti-Trinitaire , les Miniflxes ne vou> 
drpient point fe faire honneur de la 
mort d'un tel perfonnage , ni de fes 
déclamations contré Rome , ni de fon 
2ele pour la Réformation de ^Eglife^ 
Pourquoi } Parce qu'étant mort cou- 
.pable d'une Héréffe qui damne les 
gens , on ne pourroit le corifiderer que 
comme fis dt la géhenne , & efdaxfc 
du Demon^ 
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De tant d'Auteurs qui aflurent que 
lavonarole expia par le'iÎH>lice du feu 
e zèle qui Tavoit pouffê à prêcher 
onrre le Pape, il n'y en a peut être au- 
un qui ait bien examiné le procès 
[u on fit a ce Moine. Il eft néanmoins 
ort important d'avoir lu avec atteh* 
ion tous les Ââes d un Martyr , avant 
[ue de décider qu un tel ou qu*un tel 
ont morts Martyrs de Jefus - Chrift.^ 
3ar (î les Juges , qui condamnent au 
upplice ufi Onhodoxe , déclarent 
[ans leur Sentence qu'ils ne le font 
»as mourir à càufe de fes opinions , 
nais parce qu'il a tâché de les établir 
>ar des voyes féditieufes ; on ne peut 
raiter cet homme là de Martyr , qu ail 
as que l'on foît cenain qu'il a été aè- 
ufé fauffement de fédition. Il eft 
lonc néceffaire d'examiner meure- 
nent , & fans préjugé , toutes les pié- 
:es du Procès j & fi Ton trouve pir 
:et examen que l'Orthodoxe a été bien 
x>nvaincu d'avoir animé la populace 
l détruire les Autels , à piller les Eglî- 
fes &c, & d'avoir mis lui-même la 
main à l'œuvre , Ton doit reconnoître 
que la fentence , qui le condamne â. 
la mort pour ce fujet , n'eft pas la con- 
damnatioa d'un Martyr^ ' 
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Un Miniftre qui retoumeroif atl^ 
jourdimi en France » & qui feroit pris 
& pendu pour avoir prêché fecrette^ 
ment > mériteroic , auprès de nous, la 
qualité de Martyr > quand même les 
Juges etprimeroient dans leur Arrêt 
qu'ils le condamnent pour avoir con- 
trevenu aux Edits du Prince j mais s'ils 
fondoient leur condaihnâtion unique- 
ment fur ce qu'il auroit été conv^ca 
d'avoir fait le métier d'efpioii , & d'a- 
voir tramé un complot en faveur des 
ennemis 4e TEtat , il ne faudroit plus 
prétendre que ce feroit un Martyr. Je 
luppofe que les preuves feroient légi- 
times > conformément à la pratique 
criminelle par Rapport aux dépofitions 
des témoins y ou aux Lettres intercep- 
tées 5 ou à la.confeflîon propre de l'Ac- 
cufé , eûr - elle été extorquée par la 

3ueftion : car cette dernière preuve eft 
ans Tordre du Barreau en plufieuis 
païs , & on ne l'infirme point juridi- 
quement , fous prétexte que la dou- 
leur contraint certaines perfonnesdé- 
Ucaces à s'accufer de ce qu'elles n'ont 

foint fait. Il ne fuffiroit pas de dire en 
air que les Juges ont fuborné de faux 
témoins, & iuppofê de fauflês Let- 
tres : il fkttdroit apporter de bo&Dis 
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preuves de cela , fans s'arrêter à des 
vraifemblances* Tout le inonde fait 
que Ton reproche aux Jefûitefs d'avoir 
converti en Martyrs quelques- uns de 
leurs confrères punis pour crime d*E- 
tat. Les Compilateurs de Martyrolo- 
ges devroient avoir la dclicatefle de 
Jule Céfar , qui vouloit , non feule* 
ment que fa femme fiit vertueufe , 
mais auflî qu'elle ne fût pas foupçon^ 
née. Si l'on intente un procès aux Ju- 
ges en matière de martyre , il faut 
pdufïèr les chofes jufqu'à la démons- 
tration' morale 5 car autrement l'inno- 
cence du Martyr fera un fujet perpé- 
tuel de difpute , une vertu éq^uivoque, 
ou foupçonnée pour le moins. 

Je demande prcfentement iceu^ 
qui difent que Savon arole n'a été bru- 
lé que parce qu'il s'étoit rendu odieux 
à la Cour de Rome ; avez- vous lu les 
Aâes de fon procès ? Y avez - vous 
trouvé qu'on ne le chargea d'autre cri- 
me que d'avoir médit du Pape > & d'a- 
voir méprifé les excommumcations de 
Rome , Sr d'avoir prêché que l'Eglife 
avoir befoin de reforme 5 En ce cas-U> 
je vous donne caufe gagnée. Mais com« 
me vous ne pourriez les avoir lus; 

fans Y trouver ^u enare pluikucs auuM 



per i vorre rapon eft très infi 
En effet , cet aveu de Save 
convainqaoit d'une itnpofhi 
de profanation & d'impiété 
pendant quelques années il 
que fes connoiflànces des ch 
res venoient d'une tnfpiratit 
diate , & prophétique. Voilà 
te la principale raifon que 
àllé;juerenc pour le condamr 
La manière dont M. Du Pli 
nai tâche de concilier ces dei 
ne vaut rien : ne mas cottan 
tiardin , ce font les patoles 
Pleflls , autre crime t que cCa 
Jm^' autrefois fes prédirions 
tion divine ; tefquelles il rec 
mort tenir de la contemDlat 



1> E B A Y 1 i, 3 } I' 

allure que Savonarole n'avoit point 
fondé fes prédiâîons fur la fcience de 
['Ecriture » ni fiir un raifonnemeiit hu- 
main , mais fîmplement fur une Ré- 
vélation célefte (b) ;& que néanmoins 
il reconnut devant fes Juges qu'il avoit 
[Mrédit l'avenir, non par une Révéla- 
:ion divine , mais par une opinion par- 
rtculiere , où Tétude de la parole de. 
Dieu l'avoir conduit (c). Il eft donc 
manifefte qu'il y a de la contradiâion 
entre ce qu'il avoua à fes Juges , & ce 
qu'il difoit auparavant yôcû n'eft pas 
ûéceflfaire de développer l'illufion de 
Du Pleffis : chacun la peut aifément 
connoître ,*& en conclure que la force 
des préjugés eft bien féduifante, & 
fait aller bien de travers les Auteurs > 
ui veulent , à quelque prix que ce 
oit , juftifier ceux de'qui le témoigna- 
ge leur paroît utiJe. On fait par le té- 
moignage de Pic de la Mirande que 
Savonarole crut avoir reçu enfin une 
mefure de lumière prophétique , qui 
lui ôta toutes les incenitudes qui lui 
reftoient , pendant qu'il joignit les rai- 
fonnemens à l'infpiration de Dieu[d]« 



i 



ijk) Gutchardin , Lib. 
n. fol. m* 44* 
(c) Idenii ibid*fbl.' loo* 



id) Piott » ia TÎti SiJ 
vonarols» p* xia « flc fui^ 
Tantes. 
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Ceux qui voudroient excufer Sa- 
vonarole fur fes bonnes intentions, 
ne feroiem pas recevables j car il eft 
certain que Numa Pompilius & quel- 
ques autres Légiflateurs de Tantiquité 
fe propofoient une fin utile au Pu- 
blic , quand ils faifoient accroire qu'on 
Dieu leur didoit les ordonnances 
qu'ils établiflToient. Pourroit-on fous 
ce prétexte les décharger de Tinfamie 
d'avoir été des impofteurs 2 Mais 
quand même on pourroit les excufèr» 
cela ne juftifieroit point Savonarole* 
Un Chrétien , un Religieux , qui pro- 
fane le nom de Dieu> jufques au point 
d^ débiter fes opinions pafricuîieies 
compiedes révélations immédiates^» 
eft infiniment plus criminel que les 
Gentils , qui n'avoient pas autant de 
refpeâ: que nou$ pour la divinité. 
Si vous me répoqdez que ce ne 
fut pas là le véritable motif du fap* 
plice de Savonarole , que ce n'en 
fut que le prétexte y je vous deman- 
de : eft-il permis de donner pour des 
faits certams fes conjeétures , & fes 
interprétations , charitables par rap- 
port à Taccufé , malignes par rapport 
aux Juges > car décider fur un Cm- 
pte foupçon , & fans expofer la teneur 



P E B A Y L E.« 3 3^ 

dts aâ:es , qu'un homme eft inno^ 
cent , c eft aëir tçmçrairçn^çnt & par 




Mais , dira-t-on , on ulk de frand^ 
en drefTànt ces aâes , & il en parut 
des copiés falfîficçs. Le Greffier qui 
lès rédigea ( e } en fit deux , l'une vé» 
ritablS, l'autre altérée; & Ton ajoute 
que dans la fuite cet ihapottéur mori- 
trà h yêtitdhk i Lucrèce de Wédicis ,' 
fœur 4e LeOT^ X *, qui revint alors de$ 
préjugés quelle avoir conçus contre 
Savonarple (/) Je ne veux douter, n^ 
de cela , ni en général de la païïîon 
qiit'i a pu fe reriiiontrer dajns Pâme 
des jugés : jé' veux feulement avertir 
les derenfeurs de S^vonarole , que 
Guichardin qui eft plutôt fon Apolo- 
gifte que fon Hiftorieh , recohnoît 
que que Taccufé renonça à la qua-r 
Eté de prophétei II fiit doric convaincu 
d-impofture' en matière de prophétie 
par la propre confeflîpn : crime atro- 
ce & abominable fur lequel les Juges 

ft )li ^appcHoît fw- I 49 ; «c 11 ajoute que le ce- 

(Mî. ' lébre Maglî^bechi lut a 

(/)Voye7. Spî;Klîu$in communiqué pluiîeurs 

Mitlice Litterato p. 6 i» a . remarqués touchant la isàsj 

B cite Timot/éc Peruein , £fic4tion 4g CCS AStU» 
^ de Say^/tanU f CDap, 
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'e condamnèrent* Peut-on fe glorifiée 
d'un tel martyr î 

Les difFérens Siais que prirent fes 
fedateurs ppur le dilculper à cet 
^gard , ne montrent que trop > qu'iU 
ne doutoient pas que les. ;iâ;es da 

ptocès ne fuffent fid^l^s > ^^^^^^ ^ ^^^^ 
confeflîpn de Savonacolé. Et if faut 
Bien prendre. gaxdç que fi. les accula- 
teurs font fuip^£b dp x^mnie ^fes 
Apologifîeç fbnj iufpeâ;s pu d'entê- 
tement ou d'intérêt de parti. Ce font 
ou fes Difciples^ou des Moines de fon 
Oi:dre , qui ont pfisi ^çâche de le juf- 
tifier.jll n'y, a. rjien qu'on jie : £^(ïe plu- 
tôt que de reçonnoîtré que 1 on a été 
la dupe d'un. hypocrite.: & dès qu'on 
s'eft lailTé préverdr qu'un certain dé- 
vot eft prophète j on n'en démord 
prefque jamais^pnaitne niieux décrier 
les Jugçs qui le condamnent ^ que d'a- 
vouer fa propre foiblefle. Il ne faut, 
ici confulter ni les Cordeliers , par-* 
ties adverfes de Savonarole ,.ni les 
Jacobins (es confrères. Il faut re- 
chercher le témoignage de ceux qui 
n'avoient point de part aux querelles 
de ces deux ordres. Pierius Valeria- 
nuy > Jufte Lipfe , & Gratiani qui 

doivent 
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doivent pafler pour des gens neu- 
tres ne font nullement favorables à 
notre Dominicain, Le premier déclare 
nettement qu'on le brûla à caufe de 
rimpcfture & de l'impiété dont on 
le convainquit (g) :Les deux autre» 
en ponent à peu près le même juge- 
aient (fc). 

Je ne fai fi les Juges eurent con- 
noiflance des lettres que Savonarole 
écrivit à Charle VIII , pour l'exhor- 
ter à revenir en Italie > & à réformer 
VEglife par Vcpée. Ils auroient eu là 
un fu jet valable de le condamner pour 
criiped'Etat •, car c'eft un aâ:e de ré- 
bellion , que d'attirer les Armées 
étrangères : ce n'eft pas ainfi que les 
chefs d'une faétion peuvent travail- 
ler innocemment à la rendre vi&o- 
irieufe dans leur Patrie. Cétoit d*rai 
autre côté un projet étrange, &pref- 
que furieux t que de vouloir faite 
iervir l'épée d'un Roi de France à la 
Réformation de l'Eg^ife. Vouloit-on 
^u'il employât une Dragonnade , oa 



< r ) Pîerïus ^'alerîus 
^ Lfctent. infelicicate , 

(h) Voyei tipfe^ Mo, 






nit. & exempl. pofidc; 
lib, 1 , cof, m ; 5c Gratîa* 
nus de Cafib, yir. iUiifir, 
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feulement qu'il contraignît à main 
armée la Cour de Rome à convo- 
quer -un Concile î Mais quelle li- 
berté pourroit-on avoir dans une af- 
femblée , qu'un Conquérant feroit te- 
|iir ? Oferoit-on opiner autrement qu'il 
ne voudroit > 

Pour dire quelque chofe du fenti- 
ment de notre Moine par rapport à 
l'Excommunication, j'obferveraiquc 
les Proteftans fe trompent peut-être > 
lorfquils le trouvent orthodoxe fur 
ce point-là. Remarquez-bien je vous 
prie qu'ayant été excommunié par 
Alexandre VI , il difcontinua démon- 
ter en chaire j mais quand ilfe fut ap- 
Serçu que le filence diminiroit fon aé- 
it & arrêtoit fes delfeins , il fe re- 
mit à prêcher , &c continua de le faire 
jufqu'a.ce que les Magiftrats le lui 
.euflent défendu (i). Cette conduire 
inégale n'eft point digne d'un Pro- 
phète , ni d'un Apôtre. La même 
raifon , qui l'empechoit de fe fou- 
mcttre aux ordres du Pape , Re- 
voit l'empêcher de fe loumettre 
aux ordres des Magiftrats ; car fi 

(> )GiachAraiji ,:^>. ttx « fub fin. àraïui^ i 4^1 • 
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lûs intcrcts du grand ouvrage > pour 
lequel il croyoit avoir reçu commif- 
£ion extraordinaire » demandoient 

3ae Jionohftant Jes ordres du P^pe> 
exerçât la fonâiion de Prédica- 
teur , puifqu il vaut mieux obéir à 
Dieu qu'aux horrîmes , ils deman- 
daient auffi qu'il lexerçât malgré les 
dcfenfes du bras féculier. Il y a quel- 
que . apparence quil £Ût allégué les 
mêmes raifons contre un Concile que 
contre Alexandre VI , au cas qu un 
Concile TeCit traité de la .même forte 
que le Pape. Il auroit donc cru qu'il 
n'y , avoir fur la terre aucun Tribunal 
dui pût lui impofer filence : & que 
fait-on s'il ne penfoit pas qu'en qualité 
de Prophète il devoir immédiatement 
relever de Dieu , & jouir d'un droit 
de xommitdmus , pour évoquer toutes 
fes caufes en première inftance à la 
Cour célefte 3 La difcipline ecclcfiaf- 
tigue ne tolère point de telles penfées^ 
elle établit des Tribunaux qui inter- 
difent la chaire , qui fufpendent , 
qui excommunient ^ elle veut qu'on 
le foumette à leur autorité , & traite 
de Réfraéjaires & de Schifmatlques 
ceux qui fecouent ce joug , fous la 

Pi) , 
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îa prétention qu'ik ont été mal con- 
damnés. 

Mais que dirons-nous de la foumif- 
fion , que Savonarole prometroit au 
Pape , dans la lettre qu'il lui écrivit 
le. 19 de Septembre 1497. Il fe juf- 
tifie le mieux qu'il peut auprès du 
faint fîége ; il allègue les fortes rai- 
fons qui l'avoient empêché de faire 
un voyage à Rome , quand le fàint 
Père revoit mandé ; il traite de ca- 
lomniateurs ceux qui appelloieiit cek 
défobéiflance •, il déclare qu'il eft prêt 
i rétrader tout ce qu'il a dit ou écrite 
^ïle Pape le trouve digne decenfurrj 
il finit par foumettre ïa perfonne , fe$ 
écrits , & fes paroles, à l'autorité de 
l'Eglife & à celle du Pape (*)• S'A 
eût prétendu comme Prophète « 
l'exemption de toute JurifdiAion Ec- 
xrléfîaftique, & s'il eût été tel quête 
Proteftans le prônent , ce que je viens 
de citer fefoit le langage d'un grand 
hypocrite. 

Obfervons que fi ce Dominicaffl 
rfétoit pas un impofteur,il falloit qu'il 
fut un fanatique outré. Je le prouve 

Ck,) SâTônarolcEpift. ] Preuves far rHifloîit* 
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aînfi. Il prédit entre autres chofes la 
converfion. prochaine des Mahdiné- 
tans , & il fe montra fi perfeadéde 
la certitude de cette prophétie, qu'il 
déclara que quiconque, entreroit au 
feu pour la foutenir , en fortiroit fans 
aucuH dommage. S*il parloit fihcére- 
ment , fa perfuafion étoit parvemie aii 
plus haut degré de force. Or comme 
îà fauffeté de la prédidSon fait voir 
clairement qu il n'étoit pa3 infpiré , 
nsus devons concltire que fon fana^ 
tifme étoit parvenu* au plus haut point. 
Perfonne au refte nedoirignorer que la: 
vertu d'un fanatique, fon zèle, Ces ma- 
.^rations^,iiefasent3té^voquës. Cêft 
pour rdcdinaire iiner«vértu dé vapeurs 
un .dérèglement d'organes , un déraçi* 
gement de quelques fibres du cerveau. 
Je dois rendre cette jufticeàVbctius , 
qu'e;icore <ïu il ait difpu té le terrain en 
. weur de ce Moine (l) i il ne laiflfe pas 
de lui donner quelque peu de vertige- 
Ce que je dirai dans l'article fuivaht 
confemera le jugement deVoëtîus , & 
ne ^permettra pas de douter que notre 
Dominicain n'ait été pourvu d'une af— 
fez bonne dofe de fanatifme. 



Sj^z a w à lys» 

$. ^JL Combats de Sa^onarôle avec lis 
J)iiAles. Ses entretiens avec Dieu» 
Penfée de Machiavel far ce Per^ 
Jonnage.. 

Savonàroie eiît , dit-on, de grands 
combats à foutcnir avec les Démons , 
& fe rendit formidable à ces Princes 
des ténèbresv L'Auteur de fa vie affiire 
que les Diablgês qui vexoient les corps 
. des obfédés y Si qui infeftoient patticii- 
lieremenr le Couvent des Domini- 
cains 5 trembloient à^ k vue de Frère 
Jérôme^ & que de flépit.& de rage ik 
.{>ron(^çpi^ni^i|$^*o«$lfjan< aoui avec 
quelque chang^mcott » dmqàelqiiefup- 
preflîqn de lettres. ^Iklermenaçoiènt 
quelquefois j mais dès qu-ibprdnon- 
çoit une j>arole;ilspreffoientlifiiite. 
Il les chaffa dé routes les cdAutes dn 
Monaftere ,.; & ils ieeïïèrent de tour- 
menter les autres Moines, hkds ils réa- 
nirent tous leurs efforts, contre lui. H 
(e trouva qieelquefois arrêté, Idrfquil 
faifoit pendant la? nuit la rondeidans 
le Couvent , raij>ergès à la main , & 
chantant des Plèaimies , ^pour mettre 
fes frères à couvert des mfukes des 
Démons. Ils lai oppofbient des naa* 
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ges cpais , qui lempêchoient de paf- 
ler outre. Us lui dirent un jour d'une 
voix menaçante : Frère Jérôme que tU 
te prépares de maux ! Nour ien fuf^ 
citerons de fi terribles , fir en fi grand 
nomhre^que tu ne pourras jamais les fou-* 
tenir. Frère Jérôme leur répondoiten 
xiant qu'il défioit leur Fureur , & qu'il 
ne craignoit rien , parcequ'il mettoic 
fa confiance dans le nom du Seigneur! 
ndjutorium meum innomme Dominiy 
&c. François Pic affure qu'il tenoit 
toutes ces chofes de Savoiiarole mê- 
me , mihipofieà ut ipfe retulit. Il ajoute 
que le Dominicain a voit de fréquen- 
tes extafes , & qu'un Religieux du 
Couvent , nommé le P. Sylveftre » un 
àes deux Dominicains qui furent 
éiffociés àfojL martyreyvk un jour deux 
fois de fuite , fen^el atque iterwn , le 
Saint Efprit fous la forme d'une co- 
lombe dont les plumes étoient dorées 
& argentées , le rèpofer fur l'épaule 
de Savonarole , & lui becqueter To- 
reille ( a ). 

Une des accufations qu'on Iuiin« 
tenta fur d'avoir dit qu'il «'entretenoit 
avec Dieu. Il èft cenain qu'on lui at* 

(«) flou 9 ÎA TÎcâ Sav«tifiroUi > pag; ii} te' 
§dr. 

PiT 
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tribua cette Singulière prérogative *> 
mais, ce n'eft pas une preuve qu'il s'en 
foit vanté formellement. Ceux qui 
$*eiitctent d'un Dcvoe lui attribuent 
beaucoup plus de chofes qu'il ne s'en 
donne lui-même , & paflTent bientôt 
au-delà des bornes par leurs amplifica* 
tions. Quoiqu'il en foit l'opinion com* 
fiiune fut qu'il difoit lui-même qu'il 

Îiarloit à Dieu. Machiavel afliire que 
es Florentins , peuple ,. dit-il , quorp 
naccufa jamais (Tignorance ni ihnbé- 
dlité a ne laiflèrent pas de fe laifler 
j^erfuader par Frère Savonarole qu'il 
avoir des entretiens fecretsavecDieu». 
M Je ne veux point décidei: , ajoute Ma- 
9P chiavel 3 fî Sàvonarote difoit la vé- 
» rite ou non j parce que je fai leref-- 
»* peft qui eft du iun fî grand homme». 
w Mais je puis bien dire qu'une infi-- 
9» nité de gens ctoient dans cette jper- 
M fuafîbn , fans avoir rien vu a ex- 
9» traordinaire , Se qui fiit capable 
» d*autorifer une telle penfée : mais. 
>> fa vie , fa doétrine , la chofe nicme> 
*» fiiffifoient pour donner cours à der 
» bruits vagues ( b ). « C'eft ainfî que 
«'exprime l'Auteur des difcours poli- 

(èj Machiavel , Difcorf. TopràLîVkH '>^«^». 
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tiques , pour prouver cette maxime , 
qu.encorc qu'à fait plus aifé de per- 
(hader une impofture aux gens grojfiers *. 
il nejl pas impojjîble de taperfuader à^ 
des gens d^efpriu 

Je ne fai fi Savonarole avoit fait at— 
rention à une autre maxime , que le- 
même Machiavel a débitée , en le ci- 
tant encore pour exemple \ ceft,. 
qu en certains cas# les . Légiflateurs » 
les Fondateurs^d'Empires &:de Reli- 
gions , doivent ufer de violence , 
8c contraindre les peuples. Voici les- 
règles que Machiavel prefcrir li* 
deiïus* [ Il faut voir ,. dit-il ,.,(1 ces* 
Légiflateurs fe foutiennent deux mê- 
mes »^ou s lia dépendent d'autmi :-: 
c*eft-à-dire.... S'il faut qu'ils^: prient , 
Sien ce cas ils échouent toujours y. oir 
s^'ily^ peuvent fe faire obéir par force ,.. 
& pour lors ils ne manquent prefque • 
fàmais de réuflîf. Derlà vient que tous 
les Princes , que j*ai nommés , ont 
vaincu ayanties armes iJa mainj&'onr 
péri étant défatmés. Car;... Tefprit des:* 
peuples eft changeant , 8t ileft aifé drr 
feur perfuader une chofe : mais il eft : 
lEfficile de les entretenir dans cette pet-- 
&afîbn. Il faut donc mettrei&ban or- 
dce. que lorfiju^ilà ne. croyent ^iip^^ 
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on les puiffe faire crçire par force^ 
Moïfe * , Cyrus , Théfçe & Romulus, 
n'euflent jamais pu faire obferver long- 
tems. leurs loix , s^ils euffent été dc- 
farmés ; ainfî qu'il eft arrivé de notre 
tems au Jacobin Jérôme Savonarole , 
qui fe perdit , faute d'avoir la force 
de faire perfévérer dans leur créance 
ceux qui a voient cru fes^ paroles , S: 
de les faire ^ cAire' aux Incréda- 
tes^](c).. • 

Voyages de Jacques Sadeuk* 

Jacques Sadeur , Auteur d'un nou- 
veau voyage de la Terre Auftrale 5 a 
débité dans cette. Relation dés cho*- 

* Quiconque lira la Bible defcns raffs*, 
die Machiavel ( au ^ chap. du liv. 3 -de fc« 
DifcoursJ verra que Mjïfe pour retire fo 
loix inviolables , fut forcé de faire niourir 
une infinité d*homines , qui s'oppofoient à 
fes delTeins. . . * Ponat vit ghdium fuv^f 
femuT fuum..^ ù* occidat wiufquijque /rfl* 
trem , &» amicum , & prooiimum juum, ff* 
ceruntque filULen juxta fermonem Moy}j 
eeciderumque in dié îlla quaji vigif^^i rrtf 
mîllia hominum. Exod. jx , 27; [ Cette re- 
marque eflde M, Amelot« 3 

( OMachîayel an Trtîié éa Trintt , ^V Y'^^ 
TcrIiqfikdrAmciQc» 
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fes fort extraordinaires. Unnaufrage >' 
& divers accidens, que perfonne neft 
obligé de croire , le jetrerent fur ces 
Côtes inconnues : la manière donc il 
dit qu'il y arriva , & qu'il vainquit 
ks bêtes farouches qui vouloient le 
déchirer, & quil fe retira enfin dô^ 
ce Pays après un féjour de trente-deur 
ans , eft quelque chofe de fi étrange ^ 
que je ne.penfe pas qu'il y ait des in- 
ventions plus grotefques , ni dans PA» 
riofte j ni dans TAmadis. 

Sadeur fe difoit hermaphrodite :il 
affure que c'eft ce qui le délivra de 
la mort dans le Païs dos AuJIraliens , 
où tout le monde a les deux (exes , & 
où Ton ne fait nul quartier aux Etran-^- 
gers qui n'en ont qn'un. On les traite 
de Monftresmarins. Ces peuples font 
fi rigides là-deffus , que s'il arrive 
qu'un enfant naifle avec un feul fexe , 
ils l'étoufFent comoie un animal monir- 
trueux. 

Notre Voyageur ne s'exprime pas = 
bien nettement fiir la manière dont les ; 
Auftraliens engendrent , n^ayant pu: 
venir à bout ^ dit-il , dans tout le tems 
qu'il a été parmi eux ^ de connoitte ' 
tomment la génération s y fait. Ils onc- 
uneiî grande retenue fur ces matie-i- 
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res , que deux de ces Sauvages lui err 
ayant entendu dire quelque chofe ^ ïlsft 
retirèrent de lui avec autant de Jtgnei 
d!horreur , que s^il eât commis quelque 
trirne* Malgré cela Sadeur ne laiila 
pas de^nous. faire entendre bien clai* 
rement , que les enfans naiflent dany 
les entrailles de leur pères , comme les 
fruits viennent fur les.arbres *, que le&^ 
Auftraliens n!ont point , comme nouS) 
de ^s ardeurs animales les uns pour les. 
autres ; qu'ils n'en peuvent même en- 
tendre, parler fans indignation \ que* 
d'ailleurs ils fi fuffîfent pleinement à. 
tux-mêmesy & que chaque individu efc 
l'inftrument unique & complet des 
enfans qii'il mer au monde, llparoît 
par les raifonnemens qu'il prête à ait 
Vieillard Auftralien , que ces peuples- 
regardent avec hon'eur la génération 
qui dépend de deux perfonnes , & 
qu'ils plaignent le fort des autres 
hommes , qui font obligés ,de,concour 
rir mutuellement a la propagation 
de.leur eipéce. Le principe des Auf- 
traliens eft que fans les deux fexes 
i%omme ne iauroit être parfait ni 
entier ( a). 

{4) AvtntuGes de Jacr ! foîy. fidlc 4t }kll»^\. 
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Césàdces finguUeres fur la généra*- 
rion me paroiflent avx>ir une confor- 
mité parfaite avec les principes qu'A»» 
toinette Bourignon , tameufe Vifîon- 
naire du dernier Gède , a débités dans: 
un de fes Livres. Elle prétend »» que le 
•péché a défiguré dans les hommes 
•JÏœuvre de Dieu , & qu'au liea 
w dilemmes qu'ils dévoient être, ils. 
w font devenus des monftres de na- 
»» ture , divifés en deux fexes impar- 
» faits , impuifïans à produire leuls^ 
» leurs femolables , comme fe pro» 
» duifent les arbres & les plantes , quL 
» en ce point ont plus de perfeAion^ 
» que les hommes & les femmes. 

Si vous exceptés l'influence du pé— 
ch^ , la doftrine de cette femme , & 
celle du Philofophe Auftiralien , fe 
reffembleronc comme deux goûtes - 
d'eau. Mais je m'étonne d'une chofe:* 
c'eft qu'ils n ayent pas pris garde TunSc 
l'autre que cette prétendtiefùpérioritc 
des plantes fur l'homme, par rapporta' 
là faculté d'engendrer , cft une faufïe- 
fuppofition. Cajrileftbien vraique^ 

ft ) Antoîoette Bourîgnoa » Pué&ce du IM 
wumJÛtlf 
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chaque plante produit fa graine^ fon 
fruit. , fa femence , indépendamment 
d*une autre plante de différent fexe -, 
mais il eft faux qu elle produife une 
autre, plante en elle-même , & par 
elle même. Qu a-t-elle donc de plus 
que rhomme ? Eft^ce que l'homme ne 
produit pas en lui-même & fans le 
lecours de l'autre fexe , la femence 
virile , qui e(l comme la graine ou le 
noyau dans les plantes , d'où fort un 
autre individu ? Oui , dira-t-on ; 
mais fans la conjonction avec l'autre 
fexe , cet autre individu ne fonira 
point de la femence virile. Je réponds 
a cela que la femence des plantes a be? 
foin auflî d'être reçue dans une mar 
trice , afin de devenir une plante , & 
que la. terre eft cette malice qui la 
reçoit^Or n'eft-ce pas une dépendance 
d'autrui auflî grande & cenainemenc 
moins agréable , que celle que vous 
trouvez de l'autre côté , vous Made- 
moifelle Bourignon , &c vous Jacques 
Sadeur ? Il eft certain que la comparai- 
fbn qu'ils allèguent gâte leur hypo- 
thefe. L'état parfait de l'homme , tel 
qu'ils, fe le figurent ,par rapport à la 
génération^ feroitfort fupérieuràle- 



at des plantes. L'homme produiioic 
m lui même , te par fa feule vertu , 
m homme , & non pas de quoi faire 
}n ^omme dans- un autre fujet. La 
>lante ne fait point cela : elle ne fait 
jue produire en elle-même le germe 
jue la terre développe, &dont elld 
jre une autre plante. 

L'Hermaphrodite Auftralien , fto- 
iuifant fon femblable fans autre fer 
cours , me rappelle ces vers de Jcharn 
Malinet» 

J'ai Vil vif > fans âncôme,. 
Un jeune Moine avoir . 
Membre de femme & ithomme., . 
Et enfant concevoir 5 

_ » 

Par luy feul ei> luy-mefm'és , 
Engendrer , enfanter , 
Cbiime font autres femmes |^ , 
Sans outils emprunter; . 

Voilà un Hermaphrodite fort er* 
traordinaire : &: auquel on peut appll^ 
quer la derife du Porc-epi > 

SejaculoyfefepharetTa ififtutUut arcu; 
Lui-même il eft fon arc.x fon trait , 3c fon 
carquois. 

Mais il ne faut pas croire tout ce coiv 
te de: Jean MoUner. Le Moine dont ii: 



parle ne s'engroflk point lui-même?: 
il n'avoir pas tout (air. Je ne fai (i on 
lé punit comme il mériroir ; j ai la 
feulement qu'il fur mi^ en prifon „ 
& qu'il y fïr {es couches. [ En ladire 
année 1478 > dit là Chronique fcandar 
lèufe de Louis XI ^ advint au Païs 
d'Auvergne que en une Religion de 
Moines noirs (c) , y eutun^ies Reli- 
gieux du dit lieu qui avoit les deur 
ïexes d'homme & de femme , & de 
chacun d'iceux fe aida tellement qu'il 
devint gros d'enfant : pourquoi fut 
prins & faifi , & mis en juftice , & 
gardé jufques à ce qu'il fuft délivré; 
de fon pofthume , pour après icelui 
venu 5 eftre fait du dit Rieligîeux ce 
que juftice verroit à faire. ] Quelle 
négligence de ne point raconter 
lès fiiites de cet emprilonnement l 

Revenons à notre Voyageur. Il eft 
certain qu*îl nous représente les Auf- 
craliens comme des hommes d'une ef^ 
pcce particulière , & je ferois ponc i 
croire que ce Jacques Sadeur , quel 
qu'il foit > a voulu nous infîhuer que* 
ces gens-U ne defcendent point d'A- 
dam , mais d'un Androgine ^ qui ne- 



fc) Rbbeit Gagurn, 
tf!». X de l'Hlft.:ae Fnn- 
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déchut point comme Adam , de fon 
état d'innocence. L'idée d'un voyage 
imaginaire dans les Terres Auftrales r 
entroit fort bien dans ce plan , & la 
tournure n'ctoit^pas mauvaife pour 
tromper la vigil^ce dts Cenfeurs ^ 
fupolé qu'on voulût faire tenter fortu- 
ne à un fyftême Préadamite. Si la Pey- 
rere fe fût fervi de ce tour , il fe feroit 
épargné bien des affaires (d). Cyrano- 
de Bergerac s'en aida dans fes voya- 
ges de la Lune & du Soleil ; & il paroir 
que l'Auteur de VHiJloire lUs Sevar 
ïambes n'a pas négligé fes intérêts à cet 

f j oc? 

égard. 

Mes conjeAures>par rapport au Syjp 
reme allégorigue de Sadeur, font fen*- 
dées fur de grandes probabilités. 10. 
Il dit que les Auftraliens comptent^ 
flus dédouble rrâlU. révolutions dtjolftu 
ces depuis le commencement de leur 
République, &., qu'à les en croire >, 
les Européens ne font venus que cinq 
mille révolutions aprèi eux. L'origine 
qu'ils donnent aux peuples de l'Euro- 
pe eft tout-à-fait ridicule : car ils pré- 
tendent qu'un ferpent amphibie , & 

fd) Onaccnfa UPey« t homi|i£s antérieurs à A- 
rere d'être Préadamite , | danv, & eela lui' fiiiciu^ 
^'dtà dire d'adoicccre des [ bien dei chagrioM 
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a une groffeur demefurée , s'ctaht jet- 
te fur une femme pendant qu elle dor- 
rnoir» & en ayant joui > fans lui faire 
d'autre mal, cette femme fe réveilla 
fur la fin de Taftion , & fut fi honteu* 
fe de ce qui lui étoit arrivé , qu'elle fe 
précipita dans la mer. Le ferpent vôlâ 
à fon fecours , & la porta dans une Iffe 
voifine , où elle accoucha de deux en- 
fans , l'un mâle , l'autre femelle. Ceux- 
ci s'accouplèrent , & multiplièrent (é)i 
, Ma féconde preuve eft que notre 
prétendu voyageur attribue à'fes^ Auf- 
traliens beaucoup de chofes , qui nt 
conviennent qu'à l'état d'ihnocence , 
& qu'on ne fauroit appliquer à la race 
criminelle d'Adam. Il dit que ces peu- 
ples n'ont point honte de leur nmditc; 
qu'il s'aiment tous d'un amour^ cor^ 
dial ; qu'ils ignorent ce que c'eft que 
le mien & le tien, & qu'ils jouiflent 
en commun de toutes chofes. lU ne 
fentent aucun mouvement de con\roi- 
tife ; ils enfantent fans douleur ; ils 
ne font jamais malades. Us font peu 
de cas de la vie préfente , & tous leurs 
defirs n'ont pour objet que le repos 
éternel qui la fuit (/). Il eft vrai que 

f!*) Aranturcs de Jacques Sadenr , p, 1 17* 
(^ Ibid.p. ^o, ^9» 9|« 
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Sadeitr ne les fait guère Orthodoxes 

iiir le bonheur de l'autre vie. Car ce 

repos étemel , dont ils fe promettentfJa 

jouiflTance , ne confifte pas , félon eux , 

dans la vifion béatifique , mais dans 

la privation de Téxiftence particulière 

& individuelle* Leur opinion là-deflus 

cft , qu'après la mort , on n exifte 

qu'en général , & in gloho , dans un 

Génie univerfeh Ceft un galimatias 

auffi obfcur que l'Ame du monde de 

xjudques ancicns^Philofophes. Sadeur 

leur donnedes fentimensun peu câ^ 

valiers fur le culte extérieur de là Re- 

Kgion, Si l'on en croit ce Voyageur', 

'^^ fe conretitent d'adoret^ en mence 

-^Etre incànfréhenfiMi''^ *il^ s'imàgS- 

nent que parler de lui V même J>ouc 

louer fes perfeâftonsi, ceft Phffenfir 

far Vtndroit le plus finjîble .• & leur 

grande Religion eft de ne point parler 

de Religion (g). X2eh ne &nt poitrc 

l'étit d'innocence : l'homme doit^lç»- 

rifier fon Créateur par fes paroles auffi 

bien que par fes penfées, & il ne fert 

de rien d'alléguer , comme fait le 

vieillard Auftralien (h) , que Ton s*e»- 

pofe à parler de Dieu autrement qu'il. 

Cl) Ibîd.p. 8j. ^ 
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ne Faut, quand on fe hazardè d'eti' 
parler ; car cela prouveroit trop , & 

{jourroit porter à ne penfer jamais i 
'Etre faprême. 

L'entretien de- ce vieillard avec Sa- 
dear forme, un épifode- confiderable 
de ce prétendu, voyage ,'& ce que 
l'Auttralien débite fur la divinité , ne: 
fent nullement le raifonnement d'un, 
barbare. Sadeur lui a voie dit. q|ie les 
Européens penfoient fur c» chapitre 
très diiféremment des Auftraliens, Se 
que Dieu.étoit le fujetie plus ordi- 
naire &c le plus agréable de leurs con- 
v^rfations. Là defTus le^ vieillard Ivi 
ifleipand^ fî;iios raifonnemens for car. 
£tre incompx:âicniible^ient unifor- 
mes : Sadeurxoitvintde.boime.foi que 
non , ôc que tel étoit i cet égard le 
partage de nos opinions > qu*il en naif- 
jToit fou vent des conttftdtmis fort fli- 
grej , des huLinn très - enptnimées » & 
quelquefois même tf ex guerres fandM' 
tes* A quoi ce bon vieillard répliqua 
dvec beaucoup àenàiveté qu'il s'attea- 
doità cette réponfe, & que fi on lui 
eût parlé d'une autre manière > il au- 
roit conçu, le dernier mépris pour Sa- 
deur, & n auroit plus perdu fon rems 
à: s'entretçnir avec un homme, fi de? 
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raifonnable. J'ctoistrèsperfuadc , dit-- 
il , a que les hommes ne pouvoient 
9» parler dune chofe incomprchenfî- 
9» ble , qu'ils n'en euffènt dçs opinions 
» fort diffétentes , & même tout-à-fait 
» contraires II faut être aveugle , pour 
» ignorer un premier principe j mais 
» il faut être infini comme lui, pour 
>3 en pouvoir parler exadement. Car 
M puifque nous reconnoiflbns qu'il eft 
» mcompréhenfible , il s'enfuit que 
» nous ne pouvons en parler que par 
» conjeûure . . • Tout ce que nous en 
» pouvons dire peut bien contenter les 
-a» curieux , mais ne fauroit fatisfaire 
•» les perfonnes raifonnables \ Se nous 
» aimons mieux nous taire abfolu- 
«ment, que de nous expofer i débi- 
9» ter quantité de fauffetcs touchant £sl 
^^* nature (i] . w 

Voilà en peu de mots le précis du 
voyage de Jacques Sadeur , & les pre- 
mières pénfées que m'infpira la leAu- 
re rapide de fes fitézenduesAvantureu 
-J'avouerai de bonne foi que j'étois a£-' 
fez indécis fur la qualité de cet ouvra- 
ge , lorfque je reçus de Genève le Mé-' 
moire fuivant. On y trouvera4es par- 
ticularités cucieufes. 
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[Vous ne ferez pas fâché , que je 
vous informe du véritable Autheur de 
la Relation des Terres Auftrales,qui a 
paru fous le nom de Jacques Sadeur, 
& dont vous parlez dans votre DiStion- 
nalre. Ceft un nommé Gabriel Foigni^ 
qui efboit Cordelier dans un Couvent 
de Lorraine , fa patrie. Il vint au pays 
de Genève environ l!an i^6y : il y em- 
brafla noftre Religion ;» mais cela 
n empefcha pas qu'il n y menât tou- 
jours une vie peu régulière. D'abord 
il s*alla eftablir dans la petite ville de 
Morges , où il fut chantre de TEgUfe : 
mais un jour eftant allé chanter , après 
avoir fait la débauche » il commit dans 
le Temple des indécences , qui le fi- 
rent chafler de-là. Il vint dans la Cofi- 
taie , où pour fubfifter , il alloit de 
maifon en maifon enfeignant aux pe- 
tits Efcoliers la Grammaire , la Géo- 
grafie , &c , & aux Allemans la Langue 
Ff ançoife : il fe maria au bout de quel- 
que temps à une fille d^ la lie du peu- 
ple , & qui n'eftoit pas en réputation 
d'eftre auilî fcrupuleufe que Lucrèce. 
Il s'avifa enfuite de faire imprimer de 
petits Livres; entre autres un Alraa- 
nach chafque année » fous le^nom du 
Grand Garantus , plein de fautes pour 



i 
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rordinaire à l cgard de la fuputation 
des temps ; un jeu de cartes en blasons 
Se les pieaumes de Marot & de Beze^ 
avec une prière de fa façon au bout de 
çhafque pfeaume , qui ne contenoit 
que des complimens fortplaçs à la Di- 
vinité. Enfin , les Relations de voya- 
Îjes eftant fort à la mode en ce temps 
à , il couronna fes ouvrages par fon 
Auftralu , comme il l'appelle : il la fie 
imprimer ici fecrettement fur la fin de 
i6j6. Meflîeurs nos Eccléfiaftiques , 
qui crurent trouver dans ce Livre plu- 
fieurs chofes contraires à TEcriturè 
Sainte, & plufîeurs impuretés , appel- 
lerent l'Imprimeur , qui déclara que 
Foigni avoir fourni le mariufcrit : ce- 
lui-ci ayant comparu foutint vigoureu- 
fement que Jacques Sadeur en eftoit 
le véritables Autheur , & qu'on lui en 
avoir envoyé la copie de Bourdeaux : 
mais enfin, ayant efté déféré au Ma- 
giftrat , il avoua eftantpreffé que c'eC- 
tpit lui mefme 3 qui avoit compofé ici 
le Livre , pour gagner quelque chofe* 
& que Jacques Sadeur eftoit un nom 
fuppofé. Pour peine, on lui ordonna 
de fe retirer de la ville , avec fa famil- 
le. Mais quelques Gentils - hommes 
Allemans , à qui il enfeignoit la Lan- 
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gue ,. ayant intercédé pour lui , on le 
toléra encore ici quelque temps j mais 
au bout de trois où quatre ans, fa fer* 
vante eîlant devenue groflè , & lui fe 
voyant pouCfé à ce fujet par la Juftice, 
il décampa , fe retira en Savoye , & 
fe renferma dans un Couvent , où il 
eft mort depuis cinq ans. ] 

Rigoristes (fe Flandre, 

Les Flamans , fournis à la domina- 
tion Autrichienne > donnent le nom 
de Rigorijles aux Perés de l'Oratoire , 
aux Janféniftes , & en général à tous 
ceux qui font profeffion d une morale 
févere , & qui fuivent les maximes les 
.plus oppofées au relâchement. Onao 
cufe ces Meflîeurs de réduire certains 
pécheurs à vivre de foin , & de pref- 
ctive à de jeunes pénitentes l'ufage des 
chemifes mouillées , comme un remè- 
de contre les tentations , ce qui , dit- 
on , a fait mourir quelques unes de 
ces pauvres filles. 

Ces imputations ont tout Tair d*c- 
tre calomnieufes , & pour fe convain- 
cre de leur faufleté , il fuffit de con- 
fulter un Ecrit , imprimé à Delfr en 

1^5^, fous le titre de Mémorid' Je 

n'en 
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1 tirerai qu'un feui pafTâge. [Si 
X que Ton traite de Kigoryies ont 
maximes plus rigoureufes que cd-* 
de /. C > une conduite plus dure â 
hair , une fc vérité qui paflfe la fé- 
ité falutaire de V Evangile , ils font 
nés de punition. Mais s*il efl: vrai » 
contraire . • • qu'ils font forcez par 
noileflè de la plufpart des chrétiens 
fe contenter de beaucoup moins » 
de condefcendre à llnfirmité hu- 
ine dans l'application de ces règles 
ites , c'eft une grande injuftice , 8c 
î calomnie puniflable , de les dé- 
it comme des gens qui ont des ma- 
ies cruelles , & exceflîvement féve- 
. Il eft donc vrai , que le Rigorifmé 
ft: qu'un phantôme» dont on 'veut 
:e peur au monde , pour perdre des 
is de bien , & de vrais ferviteurs de 
us-Chrift- M, Steyaert le reconnoît 
-même dans fes Thefes fur les Ri- 
Is , publiées il y a peu d'années. Il y' 
id ce témoignage , qui ne doit pas 
e fufpeâ: , que ceux qui tâchent Soh' 
i/cr les règles de VEglife dans la co^l 
te des âmes y font ceux que Von aj^ 
le Rigoriftes , &* qiiil nen connoit 
nt Vautres ... « Que feroienr , ajoU'*]^ 
e ailleurs M. Steyaert y ou pluftôt ' 
Tome L Q 
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» que ne feroient pas certaines gens , 
»j s'ils avoient quelque chofe deiolide 
93 à alléguer contre le Rigorifme } au 
M lieu que pour le prouver , ils n'ont 
9>à produire que des contes faits à 
9> plaifir, comme du foin, & des che- 
>» mifes mouillées , impofées à des 
9> gens pour pénitence ? » ] 

Je ne crois pas qu'aucun Cafuiftc 
de bon fens , quelque févere qu'il foit, 
ordonne jamais de telles pénitences i 
une fille , encore qu'il fût queftion de 
remédier à des tentations d'impudicité 
fort violentes ^ mais il y a des gens à 
qui la morale rigide gâte fi fort le ju- 
gement y qu'il n'eft pas hors d'appa- 
rence qu'on ait quelquefois traité arn- 
fi.une jeune créature , qui révéloit trop 
d'infirmités au confeflîohnal : & puis- 
que François d' Affife fe prefcrivit une 
temme de neige , il auroit bien pu 
prefcrire à d'autres une chemife toute 
mouillée. 

Origine de /'Ordre de la ToisoK 

d'or. 

Philippe Duc de Bourgogne > fur- 
nommé le bon , étoit d'une inconri- 
nence exceflîve. On lit dans une an- 
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«ienne chronique que ce fut le Prinee 
ie plus Dameret^ & le plus envoifeux , 
me Von fceuft: Çf at^oit de Bajiards ^ 
cr de Bafîardes , une moult belle com" 
paignie (a). On en connoît quinze de 
compte fait. Ce fut lui qui inftitua 
rOrdre de la Toifon d'Or. Voici un 
fait plus curieux qu'honnête , que Ton 
trouve dans Jes recueils du fieur Ço- 
lomics.' [ J^ai oui dire à M. Voflîus ; 
qu'il fe îbuvenoît d'avoir lu dans une 
chronique Piatnande , que Philippe 
Duc de Bourgogne , furnommé le 
S-ôn 5 avoir iriftituc l'Ordre de la Toi-r 
fon d'Or , fur h rencontre qii' il ^ayoït 

«ite d'un p ... de fa Màîtr^iïè > qui 
toir de couleur jaune. Ce que j'ai 
trouve confirmé par André Favin , aa 
commencement du fécond Volume 
de fon Théâtre d'honneur : D'autres a 
dit-il, difent que Philippe Duc de Bour- 
gogne y gouvernant avec beaucoup ie 
privauté une Dame de Bruges douée 
Hune exquife beautés Gr entrant du 
mutin en fa chambre ^ trouva fur fa toiU 
ktte dt la Toifon defon pays d'en bas » 
dont cette Dame m aUfoigneufe donna 
fujet de rire aux Gentils -hommes fui- 

(4) Oliyier de U* Marche Uv. i.CEm/.XUI^' 

Qij 
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^ans dudit Duc\, qui pour couvrir ce 

myjlerejit ferment ^ que tel s^étoit moc' 

?ue de cette Toifon y qui rCauroit pas 
honneur de porter un collier £\m Or* 
dre de la Toifon quil déjîgnoit HétOr 
hlir pour V amour de fa Dame ] (b). 

Beau Tableau p* O y i d e. 

•Byblis> fille de la Nymphe 
Cyanée > devint éperdumenc amou^ 
reiife de Caunus fon frère jumeau , & 
tacha de lui infpirer une femblable 
paflîon : mais n'ayant pu réuiSr , elle 
pleura abondamment 9 6c, fut conver* 
tie en fontaine. Ovide décrit admira* 
blément les progrès & les fimptomél 
de cette pafliôn mceftueufe , & quand 
il n'auroit point fait d'autres vers , il 
auroit fumfamment témoigné qu*il 
étoit un fa vant maître dans lart de 
peindre l'amour. Byblis, au commen- 
cement , ne difcerna point ce qui fe 
paflbit dans fon ame , & ne fentit 
point fon feu : baifer fou vent fon frè- 
re, & le prefTèr dans fes bras , lui pa- 
roifïbit une bonne aâion j elle con^ 
fondoit cela avec l'amitié légitime 

(é>) Colomiés, Reatcil de pmksduuetj ^ H^* 
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qu'on doit à un frère. Elle demeura 
quelque tems dans cer état d'ignoran- 
ce : cependant toutes les fois qu'elle? 
alloit voir Caunus , elle prenoit un 
foin extrême de fe parer : elle vouloic 
qu*il la trouvât be!le , & fi que!qu*une 
de fes compagnes Temportoit fur elle- 
en beauté , Byblis en concevoit un dé- 
pit fecret(fl). 

Ce fentiment ne Tëtlairà point en* 
core : fonfeu brûloît , & n'étoît point 
lumineux ; il n'infpirolt pas encore de 
fouhaiter le remède. On alla jufqu'à 
fe plaire à donner à Caunus lé titre 
de Monjîeur : on aimoit stiieux de lui 
le nom de Byblis , que celui de 
feur (b ) i Se néanmoins , pendanti 
qu'on veilloit y on n'avoir pas la har- 

(#) TâmhgtimdêcUtmt amor , vi/utsquê fis^ 

tfêm 
Cuits venit^ nimiumque cttpit formofa videri. 
Etyjl qua efi Hlic formoficr , invidet illi; 
Sid ncndkm manifeftaJtBi efi nnllumquefub 

illo 
Iffufjuit vomm, veruntamen dfiuat intus 

Ovid. Mecam. Lib. IX. 

(^) Jarh DaminumufpelUtyJAm nomnafan* 

gnfnis odit , 
Byblida jsm msvuk quMm fe vocet ille fi* 

forem. 

Qiij 



£e(re d'envifager refpérance^Ce futev 
dormant 3 que Ton commençai s'ap* 
privoifer à des imaginations lafcives* 
Byblis pendant le fommeil fongeoit 
fouvènt a fon frère , & crut une fois 
jouir de lui ( c ). Elle en eut honte > 
quoique ce ne fut qu'un fonge y mais 
te lendemain , elle fit bien des reflet 
xions , & fouhaita , non pas de veiller 
de cette manière > mais de dormir 
fouvent comme cela ( d ). 

Un peu après y elle fe fâche que la 
qualité de fœur lui défende d'elpérer 
celle d epoufe. Elle fe repréfente les 
Dieux qui ont époufé leurs foeurs > &; 
ne peut "croire que cette prérogative' 
puifle tenir lieu de règle parmi les 
humains (e). Elle veut ou ie délivrer 

(e) Tlacida refoluta quiète 

Zife videt quoi amaty vifin eft quoque jungftt 

fpatri 
Corpus ^(^ eruhuit , quamvis fopitA jaceret, 
{d) Gaudia quanta tuU ! Quam me manif^^ 

libido 
Contigit ! ut jacui totis refoluta medulliî .' 
Vt meminijje juvat ! quamvis Brezfis illa t?#- 

luptas 3 
Hoxque fuit prAceps ^ér ceptis invida noftrii* 
(e) Sunt fuperis fua jura : quid ad calefiis 

ritus • 

ixigerehumanei , diverfaquefetdira tente t 
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Je fâ paffion , ou mourir 2 elle fenc 
bien que, fi fon frère l'avoit le pre^ 
mier aimée , il auroit été écouté favo- 
rablement •, d où elle conclut qu'il 
faut qu'elle rifque de s'ouvrir à lui par 
une lettre » fi la pudeur ne lui per- 
met pas de fe fervir de la parole. Elle 
prend la plume , &, après mille agi- 
t-ations d'efprit, elle déclare fa pâflîonk 
Elle repréfente à fon frère pîuCeurs 
chofes qui s'étoient paffées , d'où il 
4uroit pu deviner quil étoir aimé : 
elle le fait fou venir de certains fou- 
pirs qu'elle a voit pouffes , & de la 
coutume qu'elle avoit prife de l'em- 
bra(Ièr,& d'un je ne fai quoi qui pou- 
voir faire connoître que fes bâiferi 
n'étoient pas ceux d'une fœur (/). 
frlle protefte . qu'elle a fait tout ce 
qu elle a pu pour éteindre cette flam- 
Uie , & qu'elle n'a recours à une dé- 
claration qu'après avoir inutilement 
tenté tout autre remède. Elle l'exhone 
àlaiflèr examiner aux vieillards ce 

(/) I.Jfs quidem Ufifoterat HbipeBoris index 
J.t cèlor , fjr mscies , ^ vultus , éi* humids 

fipe 
Lnmina , née eêufajujfiria mots patenté , 
Et erebri amplexus , é* f«A yfi fii^^^ netafii^ 
OfcuUfentirinen effeJwrorU pojfnnt. 

Qir 
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qui eft jufte ou injufte > & i fe fecvir 
des privilèges de la jeunefle dans une 
choie » où les plus grands Dieux fer-» 
vent d'exemple , Ér fequimur magna- 
Tum èxempla Deorum , & où il n'au- 
la à craindre ni loppofîtion d'un Père, 
ni le qu'en dira-t on ^ puifque leur 
commerce pourra fe cacher fous les fa- 
miliarités que là bienféance autorife 
entre un frère & une fœur. Enfin elle 
implore fa pitié , & le conjure de ne 
vouloir pas être la caufe de fa mon(g)« 
Le porteur .de cette lettre revint 
tout effrayé lui rendre compte de 
l'indignation de Caunus. Ce coup la' 
cerraua : elle s'évanouit j mais dès* 
qu'elle eut recouvré la connoiffance , 
elle fit des plaintes qui marquèrent! 
qu elle efpéroit encore. Elle blâma 
rindifcrétion qu'elle avoir eue de fe 
fervir d'une lettre ; elle fe figura que 
fes difcours auroient eu peut-être 
beaucoup plus de force ; elle foupj- 
çonna auflî que le MeflTager n'avoit 
pas bien pris fon tenis , & que fon 
imprudence avoit tout gâté. Elle 
prend donc le parti de faire de nou- 



(/) Mifêtere féttmti$ 

Et non faJfkrA , nipcogeret uhimus ârékf : 
Vev0 mereri meofubfirUn çéMfmfetnUhrê* 



ifcv 



D s B A Y L » 3(^9 

celles tentadves 3 6c elle s*avîfe de 
toutes les excufes qui peuvent pallier 
ce criminel deflèin : tant les paflions 
font inçcnieufes à fe flater j tant el- 
les méritent qu'on les compare aux 
animaux les plus féroces , & en mê- 
me tems les plus induftrieux à cher- 
cher leur pâture. Elle fe déclare de 
vive voix : elle prie > elle conjure j 
lïnutilité de fes prières ne la décou- 
rage point. Caimus , las de refufer 
avant que fa fœur foit lafïe d*ètre re- 
fîifée , abandonne le pays , Se Byblis 
noyée dans les pleurs eft métamorpho- 
fée en Fontaine. 

Si Ovide n'avoir pas mer* té en cet 
endroit-ci , autant ou plus qu'en mille 
autres , le reproche de s'arrêter trop 
fur les détails, & de ne favoir point ff- 
nir , nefcire iejînere^ il auroit fait une 
peinture achevée. * 

Fortune de Cakacciol *" Portrait de 
la Reine Jeanne. 

Jean Caracciol , pauvre Gentil- 
homme Napolitain » eut le bonheur 
de plaire à la Reine Jeanne , fécond 
de du nom. Ce fut pour lui le che- 
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min de la forcune.On n'en demeuioît 
pas avec cette Reine au^ beaux fehti- 
mens de l'amicié ; onpafibit à larjôuif- 
fance , Se Ion obtenoit enfuice-les 
grands emplois , félon qu on favoit la: 
lervir , & fe faire valoir. Cette Prin- 
celfe s'y prit d'une façon aflez fingu- 
liere pour lui faire connoître fes fenti- 
mens : voici ce que Brantôme rappor- 
te. [La première occafion qu'eut jamais 
la Reine . de lui faire entendre qu'elle 
l'aimoit , fut qu'il craignoit fort les 
fouris. Un jourqu'iljouoit aux échecs 
çn la Garderobe de la Reine y elle- 
même fit mettre une fouris devanr 

lui > & lui de peur courant deçà 
delà , & heurtant & puis l'un &c puis= 
tautre., s'enfuit à la porte de la cham- 
bre . de la Reine , & vint choir fur 
elle ;& ainfi par ce moyen là Reine 
lui découvrit fon amour , & eurent 
tôt fait leurs affaires enfemble , & 
après ne demeura gueres qu'elle ne 
l'eut fait fon grand Sénéchal] ( a)» 

Croira ce conte qui voudra ; maiJ 
il n'eft pas hors d'apparence. De tou- 
tes les déclarations d'amour , celle 
qui coure le plus à une femme , c'eA 
la verbale. Il ne s'en faut pas étofluer : 

(«) Brantôme , Hamtt illttfirur 
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on eft plus maîctrede fa langue^quedes 
divers autres fignes, qui font éclater le^ 
feu que Ton nourrit dans fon cœur. 
G eft pourquoi la honte empêche plur 
aifémeilt une femme de recourir aux 
paroles articulées , qui font un figne 
d'inftitution , que de marquer fur fort 
vifage par des ngnes naturels les defîrs 
qui la pofledent.Et parce que les hom- 
mes font ordinairement très-habiles à 
expliquer ces derniers fignes , & à s'en 
prévaloir, il n'arrive guère qu'il faille 
leur témoigner de vive voix ce que 
l'on veut d'eux. Ainfî la néceffité de fe 
déclarer de cette façon eft une chofe^ 
fi rare, qu'on n'acquiert point par di- 
yerfes tentatives la facilité de tourner* 
fa langue de ce côté là. Si l'on s'aper- 
çoit que les autres fignes ne font pas 
bien entendus , on prendra- plutôt* le 
parti d'écrire, que le parti de |>arler. 
Il eft à remarquer que , dans cette 
efpéce d'affaires , une Reine rfà point 
la commodité qu'ont les autres- fem- 
mes; car elle n'eft entourée que de. 
gens qui i caufe de leur infétiorité 
n'oferoient lui faire de» déclarations 
d'amour y il faur dooc qtiellé faffe - 
lès avanc-es ». &qu:elle foit la premier 
K^ sL découvrir ion martyre. Ifceft- vrai 
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qu elle n a pas à craindre de n'être 
pas entendue. Une Princeflè galante 
a mille moyens de faire connoîtrece 
qu elle demande. Voyez notre Reine 
Jeanne j elle fe tourne de tant de cô- 
tés , que fans en venir au je vous aime > 
ou au difcours plus clair &c plus grof- 
fier qui fiit tenu au Patriarche Jo- 
feph , elle fait entendre ce qu'elle 
▼eut;. Encore moins faut il parier du 
péril d çtre refufée après avoir érc en- 
tendue -, car ce danger làeft petit : les 
avantages qui reviennent de la con* 
defcêndance , & les revers auxquels 
l'on s'expoferoit , fi Ton ne répondoit 
pas aux avances d'une Reine > obli* 
gent prefque toujours à fe foa- 
i^eccre. 

Au tefte notre Caracciol eut la 
deftinée commune de ces fortes de 
favoris. On fe dégoûta de lui , & 
on le fit mer. Il y en a qui difent qu'il 
fut convaincu d'avoir confpiré contre 
l'Etat. D'autres attribuent fa difgrace 
à fon infolence : on affure qu'il dit 
un jour de gtofiès injures , à cerre 
Reine , & qu'il s'emporta même juf- 
qu'i lui donner un foufflet , parce 
qu'elle lui avoir refufé la Principamc 
de Saleme, * 
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"Amours i^ANAcuioN. Exemple ^unt 
débauche encore plus 4Hiieufe. 

Bathyilus > jeane homme de Sa-» 
mos y fut aimé paffiomiément par 
Anacréon , qui en parloir fouvenc 
dans fes vers. Entre les Odes qui noas^ 
reftent de ce Poète, il y en aune où il 
a fait le ponrait de ce beau garçon. 
Ce portrait ne fe borne pas jcpmme 
ceux de nos Romans aux parties dé- 
couvertes. Il s'étend auffi mr les plus 
cachées , & de là vient que Made- 
moifelle le Fevre n'a pu remplir tous 
les endroits de fa Tradudion. Il a fal- 
lu y laifïèr des lignes toutes entières 
f)arfemées d'étoiles. Ce même Bathyl- 
us avoit été aimé de Polycrate , Ty- 
ran de Samos , qui lui fit drelTer ime 
ftame. 

On eft furpris que M. le Fevrô 

ait entrepris d'excufer les amours 

d'Anacréon pour Bathylle : on ne 

comprend pas qu'un homme auffi fa-* 

vant que lui , ait pu dire , quort ne lit 

point que lesplaijirs d* Anacréon ayent 

été des matières de fcandale (a)« 

II 

(«) Le Ferre > Yie des Po«c€t Giic% 



Cequil remarque dans l'Epitre dccli" 
cacoire de fon Anacréon eft beaucoup 
plus raiibnnable's & renferme piu^ 
fieurs chofes qui n étoient pas fort 
connues. Il dit qu'on a vu àes paf* 
fions bien plus fcandaleufes dans les 
Troupes auxiliaires de France , que 
ne l'étoient lès amours d' Anacréon. 
La manière dont il raconte la chofe 
eft trop belle dans fon Latin , pour 
être traduite : an- idpotiàs omet quoi' 
patrum nojirorum memoria in copiis> 
auxiliaribus vidit GaUia f 

Sefica cum dominam ducebant vincla c/h 

fellam , 
Cui nitidum cornu muko radMat ah auro y. 
Et fegmentatis/fïéndehant temfora vittis. 
IlUrofaà^ myrtofirtifque récent ibu s ib/U 
Altum vinHâ csfUt , dile^A confiia formé. 

Voilà un morceau d'anecdotes > 
dont apparemment plufieurs Ledeurs 
chercheront les circonftances : une 
chèvre maîtreffe de quelque Général 
Italien , & menée en pompe avec des 
ornerfiens dé poupée. 'On ne fauroit 
poufler plus loin par des explication» 
forcées le 

Jiovimus. ^ qui tejritnfv^rf^ utentsbùs bkàSr 
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Voici de quoi faciliter la rechercher 
ce fait. Le Duc de Nemours ayant af^ 
iîcgé Lyon , Tan i^6ry fut contraint 
defe retirer ^ abandonné par trois mille 
Italiens y qui déferterent faute £ être 
payés à point nommé. Leur vie avoit 
été Jî licmtieufe , que les Patfans ne 
jugèrent pas la pouvoir expier quej} 
irûlant toutes les chèvres des lieux par 
eà ils avoientpjajfé(b),yai3:^ppoïté 
d'abord le témoignage non fufpeâ: de 
VariUas,. parce qu'il fervira à confir- 
mer ce que, dit d'Aubignc , qui fai- 
fant 4nention du mêmefiége > a(Fure 
que la retraite des Italiens fut occa-^ 
fionnée.par Tavannes qui les mécon^ 
tenta , difaht ne pouvoir mener à la 
guerre des gens qui forçoient les enfans 
èf les chèvres ; chofe fi connue au 
Pais a que les Pdifans rien laifferent 
Aucune en vie après kur. départ» 

Le même d'Aubigné raconte. que* 
le Baron Des- Adrets , menant fes 
gens au combai- contre le Comte de 
Suze> leur dit pour toute harangue, 
les voilà , Us tueurs de femmes Cr en^ 
fans , Sr les amoureux, de chèvres : 
donnons ( c ). Théodoie de Beze %c-- 

( ^ ) Varillas ,, vîc de } (c) D'Aubîgn^ , Hîft^ 
Chark IXs. \ de France,H'aiuicc ii4u. 
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ciâe encore plus lachofe; catil nom^ 
me les chefs de ces infâmes fbUkts* 
Il dk que Tavamies , on peu fâtisfaic 
de l'arrivée du Duc de Nemours qui 
dévoie commander au fiége de Lyon » 
ou n'efpéranc aucun bon fuccès de cet- 
te entreprife , fe retira en Bourgogne ; 
qu enfmte le Duc de Nemours [ ù* 
ra droit en Dauphiné où fe firent 

Îlufieurs exploits ; mais le Conlte 
'Ângue£>l le plaignant qu'il n eftoie 
payé, fe retira des-iors, hormis (îx 
enfeignes qui accompagnèrent Ne* 
mours fous la charge de Brancacdo* 
Ces troupes d'Italiens , envoîez 8c 
foldoyez par le Pape y firent beau* 
coup de maux par où ils paffêrent , 
& pillèrent jufques aux fouliers des 
pauvres ladres qu'ils trouvoient , & 
au refte fi vilains & déteftables en 
leur vie qu'ils traînoient avec eux des 
chèvres , pour s^en fervir â leurs vi- 
lenies plus que brutales ; qui fut caufe 
que puis après en tous les lieux par 
où ils avoient pafTé leschevres furent 
mées & jettées en la voyerie par les 
Païfans. 1 ( rf ) C'eft alors fans doute 
que l'on vit cette chèvre fi parce 9 
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dont parle M. le Fevre. Cétolt celle 
du General. 

L'Auteur de VHiJloire des chofes 
mémorables avenues en France raconte 
cette turpitude précifément dans les 
mêmes termes que Théodofe de Be- 
ze : mais voici un Ecrivain , qui don« 
ne d'autres circonftances. >> L'Hiftoire 
9» de France , dit-il , nous rapports 
>*que le Duc de Nevers paflant d'I- 
9» talie en France , pour venir au fe- 
9» cours du Roi , dont la Maifon*de 
» Guife tâchoit d'envahir la Gouron-»- 
9> ne j fous prétexte de Religion , y 
» amena avec lui deux mille chèvres 
»> couvertes de caparaçons de velours 
9* vert,avec de gros galons d'of. Elle ne 
9» nous laiiTe pas en même-tems lieil 
9» de douter à quel ufage fervoient ces 
» chèvres , puifqu'elle nous dit qu'au- 
9» tant qu'il y avoit d'OflSciers , c'^ 
» toieht autant de Maîtrefles pour eux 
» & pour lui ( c ). »* Je trouve quel- 
ue difficulté dans ce récit. Ce Duc 
e Nevers eft fans doute Louis de 
Gonzague , qui époufa Henriette de 
Cleve en i j<f J. Or fou expédition en 
France regarde l'année 1 5^7 > & tous 
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les Hiftcriens placent l'Hiftoire des 
chèvres fous Tannée 15^2. De deuic 
chofes lune : ou Ion fut rcgalc deux 
fois en France de ce beau fpeftacle Jà, 
ou loff^ ne vit point de cnevres dans 
l'armée de Louis de Gonzague. Les 
Hiftoriens Proteftans qui ont tant 
parlé de celles de 1 5 6 2 ne difent rien 
de femblable touchant les Troupes 
auxiliaires qui vinrent d'Italie en 
France en 1 5 6j. Or perfonne n'ignore 
que leur filence, ne foit là-deffus ex- 
treinpment f^nificatif. * 

Hijloire de Conjlantin Ponce. 

Constantin Ponce (a) , brûlé en 
effigie à Seville Tan 155 9,étoit un per- 
fonnage diftingué par fon mérite Se 
par fes emplois. Il fut Doâëur en 
Théologie , Chanoine de Seville , & 
Prédicateur de Charlequint. Il fuivit 
en Angleterre Philippe II , & ce far 
la fans doute qu'il prit goût à la Doc- 
trine des Proteftans. Plufieurs préten- 
dent qu'il fut ConfefTeur de Charle- 
quint, & qu'il Tadminiftra au lirde U 

*' Art, BathyBMs, 

[« ] Son véritable nom ! tinns fêntîus > & ooo ptf 
écoît enfantin de U \ Pontims : cepcn^t CC 
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tnort : mais ce fentiment n'eft point . 
fondé , & les meilleurs Hiftoriens af- 
furent que quelque tems avant la 
mort Je ce Monarque, Ponce éçpit 
déjà dans les cachots de Tlnquifition. 
Il publia plufieurs Livres de piété , 
comme des Sermons- , un graftd & un 
petit Catéchifme, des Commentaires 
fur quelques Livres de l'Ecriture , Sc 
lin petit ouvrage intitulé la Confejjîon 
4u Pécheur. Les Inquifiteurs d'Efpa- 
gne ont mis tous ces. Livres- dans leur 
index fans nulle réferve; 

Cpnftantin fut très déréglé dans fa 
jeuneflfe , & cela nuifit un peu à fon 
avancement : car fes ennemis & fes 
concurrens s'en prévalurent. S'iln'a- 
voit eu que des talens médiocres , on 
ne lui auroir peut-être jamais repror 
ché ces égaremens du premiei^age: 
mais fon éloquence , fon favoir , & la 
réputation éclattante dont il jouiflbiti, 
Pexpoferent aux difcours malins & 
fàtyriques des envieux. Ayant difputé 
auCopcours un Canonicat dans l'Egli* 
fe Métropolitaine de Seville,un de Ces 
compétiteurs l'attaqua perfonellement 
fiir l'irrégularité de fa première con- 
duite , & lui objefta en particulier 
certains mariages contraâés avaM: 



? 
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u'il f&t prêtre (b). U feroit boa qae 
es feanes gens , qui ont des talents Se 
quelques prétentions y fe foiLvinflent 
bien de pareils exemples. Cela pouD- 
roit leur fervir de frein : ils crain- 
droient qu'on ne fouillât un jour dans 
leur cdhduite > & que des fautes de 
jeunefTe ne devinrent dans la fuite la 
matière de plufîeurs reproches hu- 
milians, auffî capables de nuire i leoi 
fortune qu à leur réputation. Un ad- 
verfaire relevé toujours ces honteufes 
foiblefTes > & fait bien les faire valoir. 
Conftantin revint de bonne heure 
de tous fes égaremens , 8c mena une 
vie très-réguiiere. Il n y eut qu'un pe- 
tit défaut dont il ne (e corrigea point : 
c'eft qu aiant l'efprit extrêmement c»* 
joué , &c prompt dans fes faillies , il 
s'abandonna un peu trop à la licence 
de pliifanter. Il courut un aflèz grand 
nombre de fes bons mots , dont les 
Tartufes & les mauvais Prédicateurs 
de fon tems furent l'objet le plus or- 
dinaire. Ce fut peut-être rinimiriéde 
ces gens-U qui contribua principale- 
ment à fa perte. Il eft certain qu'il 
eut de grands démêlés avec les Moi- 

ft^Ambcrg.i6i> 
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nés 6c avec lés Eccléiîaftiques , fuir 
tout avec Waldefle , Archevêque de 
Scville , & Préfident du Tribunal de 
rinquifition. Les uns 6c les autres é« 
toient tort animés contre lui : mais 
Conftantin éludoit adroitement toutes 
leurs attaques , & avoit pour lui le 
peuple qui couroit en foule à fes Ser- 
mons- A peine pou voit-on trouver des 
places commodes,trois ou quatre heu- 
res avant qu'il montât en cliaire. Conf- 
tantin prèchoit avec zèle , mais fans 
jamais faire une confeffîon ouvefte 
de £es fentimens : de manière qu'il 
ne donnoit point prife à fes ennemis* 
Mais il £e dedommageoit en particu- 
Eer de cette contramte ^ & il cou- 
choit par écrit les penfées qu'il n'ofok 
publier dans fes Sermons» Le mal<- 
neur voulut que fes papiers tombè- 
rent entre les mains de l'Inqui^tion» 
quelque foin qu'il eût pris pour les 
cacher. [ On y trouva , entre autres 
pièces , un grand Livre où il traitoit 
des points /'uivans . • • • de la vraie 
Egliie , & de c^Ile du Pape, qu'il ap-* 
pelloit rAntecl»?tft : du Sacrement 
de rEucharifiii, & de l'invention de 
1^ MefTe, de laquelle il difoit le mon- 
de eftre enforcellé à caufe de l'igno- 
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rgnce de la fainte Efcriture : 3e la 
juftification de rhomme : du Purga- 
toire , qu'il appelloit tefte de loup ^ (f 
invention monachale pour le ventre : 
des Bulles & Indulgences du Pape : 
des mérites des hommes : de la Con- 
feflîon y & de plufieurs autres points* 
Ce Livre veu & produit , les Inquifi- 
teurs luy demandans s'il recognoiflbit 
ion efcriture , il leur re(pondir touché 
à bon efcient fans plus tergiver/èr , 
que tout eftoit efctit de fa main ; & le 
fouftenoit eftre véritable : & leur dit , 
ne travaillez plus à chercher des tef- 
moins contre moy. Vous ayez ample 
déclaration de la foy que je tiens y 
faites de moy ce qu'il vous plaira. 
Il demeura depuis en prifon* deux ans 
entiers , où il devint malade àcaufe 
du mauvais traitement..... & de la 
véhémente ardeur du foleil qui eC* 
chaufFoit fa prifon comme une four- 
naife : il que finalement un flux de 
ventre avec efcorchement de boyaux 
le fit mourir , & rendre une ame 

bien heureufe au Seigneur Ils 

firent femer des br\iits qu'il s'eftoit 
fait mourir lui-mefme,en fe coup- 
pant une veine avec une pièce de 
verte rompu , pour éviter rignomi- 



DE B A Y L 1. 381 

nia du fuplice qui lui eftoit tout ap- 
prefté. Les enfans en chantoient aufli 

des chanfons qui avoient efté com- 

pofces par les fuppofts de Tlnquifi- 
tion. Au jour de Texécution on pre- ' 
fenta fon corps déterré en un fantof- 
me de paille accouftré d'habillemens , 
mis en une chaire au lieu du mort , 
tenant une des mains levée , & Tau-' 
tre fitr ladite chaire , le plus artificiel- 
lement qu'ils le peurent contrefaire 
au naturel.] (c). 

Si ce que Cardan raconte eft vrai , 
notre Conftantin éroit fort crédule 
fur l'article des ipeârres , & il en par- 
loit , non fur des ouï - dire ^ mais 
comme témoin oculaire. Il m'aflura 
un jour , dit Cardan , que logeant 
à Vailladolid dans la Maifon d'un 
Libraire , qui étoit en mauvaife re- 
nommée à caufe des bruits noâiir- 
nes qu'on y entendoît , ileut dès 
la première nuit le cauchemare. Mais 
comme il avoir mangé à fon fouper 
des olives noires , & que d'ailleurs 
on met le cauchemare au rang des 
maladies , il regarda cela comme un 
événement naturel. La nuit fuivante 

(c) Martyrologe des Pretefiaos 9 /iVyiii. 
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il vit & il entendit des chats qui Xe 
battoient fur fon lit : quoique lacho« 
fe fut extraordinaire > il la crut pour- 
tant naturelle > parce qu'elle pou- 
voir rètre. Mais la troificme nuit , ne 
dormant pas encore , & réflèchiflant 
fur les viiîons précédentes » il enteo* 
dit comme un bruit de trompette fort 
près de fon oreille , & prenant cda 
pour un (ifHement de l'air a^icé , il 
vit une troupe d'enfans qui noient : 
enfuite ce bruit fe répandit autour de 
fa chambre , & &ut par fe concen-' 
tier fous le lit > où il fè fit enten* 
dre long-tems y fans que tien pa** 
mt(d). * 

Exemple d^ Adultère puni de mon en 

France. 

Théodore de Beze raconte un fait 
qui peut pafler pour fixigulier dans 
notre Jurifprudence. Le vingt-fixic- 
me de Mars 1563 le fieur de S^t- 
Cyre , . . . . Gouverneur de la Ville 
d'Orléans pour les Hi^uenots ^ . • • • 
homme de bien , & grand ennemi 

(d) Cardan » de fubciliucc ^ Hk XDL p. nit €$i* 
* Art* ïpuu 



'^u vice 3 fît une exécution nouvelle 
-& notable ^an5 /^ perfonne dujîeùr 
Deflandes , Seigneur du Moulin , au- 
trefois Secrétaire du Roi ^ & de la nom* 
^mée Godard , femme de Jean Godin^» 
Lieutenant du Prevoft des Maréchaux 
de Blois ;.... laquelle du Moulin , fit- 
borna à Orléans , tandis que fon mafi 
^tcit à Varmée : pour lequel crime 
d'adultère il fut pendu & eftrangté 
•vec elle en la place du Martroy, Ce 
i^ui ayant efté raporté à la Cour fut 
trouvé fi eftrange ,que plufieurs n'eu- 
rent point de hoiite de dire que quand 
il n y auroit que ce poinr en la Reli- 
gion Réformée , ils n'en feroient )*• 
-mais] f^).La réflexion éft très-naïve : Se 
en effet comment fe fauver dans une 
B^eligion qui traite fi févérement lef 
tifurpateurs du droit matrimonial , & 

Ïiui les livre dans ce monde au bras 
éculier. fln'eiifaut pas davantage i 
bien des gens pour les dégoûter d'u- 
"iie communion* C'eft pis que la prof- 
icription de la Polygamie , qui dé- 
tourna autrefois tant d'infidèles d'em** 
\ ' l>râ(Ièr le Chriftianifme. 

(it) Sezc . Hlft. Fcclef. | diofc €e la mime 
. liv. VI. M. de Thon » | tûcxf. 
,^ ^v.XXXV» rraiic iAi 

^ Xtme 4 
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Si le témoin que j'ai allégué eft fuf- 
pedt , qu'on life THiftoire de M- de 
Thou , fur Tannée 1 5 (^ j •, on y trou- 
vera le fait rapporté à peu près dans 
les mêmes termes , avec cette remar- 
que , que , félon le témoignage du fa- 
meux jurifconfulte Faber , la Jurif- 
prudence Françoife n a point décerne 
de peine contre i adultère. Ainfi il n'eft 
pas difficile de concevoir Tétonne- 
ment que cette éxecution excita à la 
Cour de France. Peu de gens étoienc 
capables de ne pas dire à cet égard 
comme le bon Sous- prieur de S. An- 
toine > dont parle d'Aubigné > gardons 
nous des No^ alité s (fc). 

Au refte ri faut convenir que cette 
févere Jurifprudence ne dura guère 
parmi les Proteftans : elle fuivit la ma- 
xime , nullum violentum durabile. Ge- 
nève la confervée plus long -tems 
qu'aucune autre ville : mais enfin cet- 
te difcipline y a difparu. On peut dire 
en général , à la honte des Cnrctiens > 
que de tems immémorial ils ont laifl? 
abolir les Loix pénales que plufieun 
nations payennes avoient établies con^ 
rre l'adultère. Celles qui fubiîftoient 
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dans l'Empire Romain avant Thco- 
dofe , avoient quelque chofe d'horri- 
ble & même d'extravagant. On enfer- 
moit les femmes adultères dans une 
petite cellule , où elles étoient obligées 
de fe proftituer à tout venant 5 & afin 
que perfonne n'ignorât cette exécu- 
tion , elle fe faifoit au fon de plufieurt 
clochettes (c). Théodofe abolit cette 
infâme coutume. 

Barnabe Briffbn , dans TEpitre dé- 
dicatoire de fon Livre Àd Legem Ju^ 
liam de adulteriis , Epitre adreflce i 
Chriftophe de Thou , père de THifto* 
rien , prétend que c'eft un préjugé po- 
pulaire & ridicule de penfer qu'il n*y a 
point dans la Jurifprudence Françoife 
de Loi contre l'adultère. Il loue le Pré- 
fident de Thou d'avoir fait revivre i 
cet égard les anciennes Loix , & d'à-* 
voir puni plufîeurs perfonnes coupa- 
bles ae ce crime : jpeRacle , dit Brif- 
fon , qui fut applaudi de tous les honni-' 
tes gens. Il n eft pas aifé de concilier 
cet éloge avec ce que dit M. de Thou 
THiftorien , touchant l'impunité de 
Fadultere. Je ne vois qu'un feul moyen 
d'accorder ces chofes : c'eft que Chrif- 

(0 Socnte I Uiû. Ecd, IiT« y » cbap. XVin« 
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i^ophle de Thou ne perfifta pas ^ long^ 
t teins dans cette fé vérité , & que fe' fea» 

• tant incapable d'arrêter la -corruption» 
il fut contraint de laifler aller les cho- 
fes félon le train ordinaire* De-U vînt 

r peut-être que fon £ls n'eut aucun 
«cgardâ cette courte interruption. Il 
•;çftcenain que les Loix s.'endormenc 
ici 9 moins par la connivence des Ma^ 

* giflrats , que par la grandeur du mal y 
^ qui n'eft plus fufceptible de gucrifbn. 

D'ailleurs les délateurs de ce crime 
font rares, i *• parce qu'il eft difficile 

^ de réuffir dans ces fortes d'aâ:ions î i^» 
parce qu'un homme qui en fort yiâo^ 
rieux eft l'opprobre & la fable de tou- 
te une ville. Voilà pourquoi ladulte- 
re jouit , plus qu'aucun crime., du bé- 

' néfice de l'impunité *• 

AntcdoH calante. 

Valérie, fœur de l'Orateur Hortea- 
Jus , devint femme de Sylla d'une ma- 
nière aflez curieufe* Elle étoit belle 2^ 
de grande qualité : place vuide d'ail- 
leurs j car elle avoir fait divorce àt^ 
puis peu avec fon mari. Sylla venoic 
de perdre fa femme : on àffiftoici Qi 
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grand combat de Gladiateurs : les fem^ 
mes s'afleyoient alors pèle - mêle avec : 
les hommes* Valérie s'érant placée- 
derrière Sylla » lui mit doucement la ^ 
main fur la robe> & en arracha quel- 
ques poib. Il la regarda avec furprife ; * 
€t nejl rien y lui dit-elle; Seigneur y je ^ 
i^ux feulement me rejfentir. un peu comr - 
me les autres de votre bonne fortune.* 
Ce difcours , bien loin de déplaire à 
Sylla , le chatouilla agréablement. Il 
s'informa fur le champ du nom , de» ; 
qualités , & de la réputation de cette 
Dame. Content du raporoqu'on lui en 
fit , il fixa les yeux fur Valérie , qui de * 
fôn côté le regarda fort tendrement» 
Ge ne furent de part & d'autre qu œil- 
lades amoureufes , & petitesagacerief **• 
de même nature. On le parla enfuite y 
& enfin on en vint à la promeffe d^r: 
mariage (a). 

L'Hiftorien de qui j'emprunte ce ' 
récit, n'exprime pas bien précifement 
files propofîtions de mariage, & l'ac- 
ceptation, fe firent ce même jour, i, 
là fortie des jeux. Il y a de l'apparence 
que l'affaire ne traîna point , & qu'a- - 
près avoir affez joué de la prunelle r 
pour fe faire des déclarations d'amour > 

Kiij 
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par fignes , pendant que les Gladia- 
teurs le battoient , on fe parla en fer- 
rant deTAmphitéatre. Sylla avoir pris 
feu fort promptement , & Valérie n'a- 
voir pas fait la prccieufe. Il eft donc 
fort apparent qu elle ne fe le fit pas 
dire deux fois, & qu'auflî- tôt qu elle 
vit jour à participer à Ictoile fortunée 
de Sylla , non pas par le (impie attou* 
chement de fa robe , ou par quelques 
brins de laine enlevés de fes habits , 
mais par l'union conjugale , elle s'a- 
bandonna à cette bonne fortune. Ce 
fut prendri^Foccafion au poil : des 
regards on paffa au tète-à-tète , & du 
tcte-à-tcte au corps-à-corps ; tout cela 
en un jour , encore que Plutarque ne 
le difp pas en autant de termes. 

Cet Hiftorien ne trouve rien à re- 
prendre dans la conduite de Valérie. 
Il l'appelle même la plus honneftey U 
plusjage &* la plus vertueufe femme du. 
monde. Pour ce qui eft de Sylla , c eft 
toute autre chofe. Plutarque aifure que 
Voccafion^ qui /'efmut à efpoufer Valérie, 
ne fut ni belle ni bonne , pour ce quUljtit 
incontinent efpris par un regard & v» 
' parler affeSlé y commtjiceuft eft/ quelque 
jeune garçon : & ce font ordinairement , 
ajoute Plutarque , Us plus Uides & U^ 
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plus hànteufes pajjïons de r amour qui s e- 
meuvent de telles chofes (b). 

N'en déplaifeà THiftorien Grec , il 
me femblejqu il auroit pu referver une 
partie de fa cenfure pour Valérie : & 
quand , au lieu de blâmer TefFronterie 
de cette Romaine , il l'appelle très fa- 
ge & très honnejie , je crois entendre 
Brantôme , qui donne les mêmes £pi^ 
thetes à fes Dames Galantes., après 
nous avoir conté leurs avantures. Il ne 
paroift pas au refte que Sylla ait eu de 
grands égards pour fa nouvelle épou- 
fe, puifqu'ilentretenoit des comédien- 
nes& des Baladines dans fa maifon (f). 
Il la laifla pourtant enceinte d'une fil- 
le , qui fut nommée Pofthumia , parce 
qu'elle naquit après la mort de fon 
père *• 

Si les peuples Septentrionaux de V Europe 

ont raifon de reprocher le vice de l^im^ 

fudicité aux peuples du Midi i.^ Ji 

ce vice eji en effet plus commun chez. 

Us Italiens que che^ les Allemands. 

On ne peut nier qife les Chrétiens 
de l'Europe ne foient fujets à deux 
grands vicçs ; à l'ivrognerie , & à Tim- 
pudicité. L'ivrognerie femble régner 

ik) Ibîd. Vet£ou a* Kmfot. 

€ € ) Ibxd« t Arc. VéléHi. 



(d'avantaTO dans les pays froids^; T^^ 
tre vice domine dans les pays chaudSiK. 
C'eft ainfî que Bacchus & Venus ont 
partagé le monde» De-là vient que l'I- 
talie & i'Efpagne font fort alertes pour 
décrier Tivrognerie , & pour en faire 
un grand crime aux nations du Nord» 
C'eft une confolation pour ces peu- 
ples> accablés de mille brocards fur le 

Îéché de luxure, doppofer leur io- 
riété à l'ivrognerie clés pays fepten- 
trionaux , d où leur viennent les tem^ 
pètes fatyriques : comme fi cela pou- 
voit fervir de compenfation à l'égard 
des crimes d'impudicité , & empê-- 
cher que Tune des Religions ne rédui- 
fe l'autre au filence par les reproche* 
de mauvaife vie ; car la Religion s'eft- 
quelquefois mêlée dans ces reproches 
mutuels. 

Un homme d*éfprit, qui a fait de 
grands voyages dans toute l'Europe » 
m'a communiqué là-deflTus quelques 
idées dans une Lettre >. dont je vais 
rapporter la iiibftance,&: à laquelle 
f ajouterai un petit commentaire. Il 
m'a écrit que voyageant dans les en- 
droits de l'Europe les plus dévoués au 
catholicifme , il fe plaifoit à faire des 
«ailleriez fur l'énorme lafciyeté qui f 
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îtegfter^ Comme on s'aperçut , qu'il . 
prétendoit en tirer des conféquences 
a l'avantage des Proteftans , on ne 
manqua pas de lui dire qu'il s'abu- 
foit; qu'il ne faut point intérelïèr la . 
Religion dans cette caufe 5, que les vi- 
ces dont-il s'agit, font des vices de** 
climat , 8c non pas des vices de Reli-^ 
gion -, que fi l'Italie étoit proteftaate * 
elle feroit fujette aux mêmes défauti • 
que l'on y voit aujourd'hui ; &: qu'il 
raut penfer la même chofe touchant 
lès couronnes du Nord , fi elles étoient ' 
catholiques. On ajoûtoir que les. Ca- 
tholiques d'Allemagne ont autant de i 
penchant à l'ivrognerie que les Pro- 
teftans du même pays , Se que la di- - 
verfitc de Religion entre lei Polonoîs: 
& les Mofcovites n'empêche pas que ' 
lès uns & les autres ne foient égaler - 
ment adonnes au même vice ;,qu'eà^"'^ 
tous cas il falloit ufer de compenfa^ ~ 
tioué Paflez nous nos galanteries en"^ 
faveur de notre fobriété , lui difokn^ - 
on, & nous vôus^ palFeronsf IHVrogne»- - 
rie. Vous gagnerez au change , car ce" ' 
ne fera point en faveur delà' cHa(fëté: ' 
des pays froids que nous laifleronsf^- 
paflFer tes dércglemens bachïque'^.-Cer-- - 
te:duffetéeftùne3cfiimere: Oiti^'attlf i- 
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fi impudique dans les pays dif Nord 
que dans les pays Méridionaux, 8c 
tout l'avantage qui pourroit aparte- 
nir aux Nations feptentrionales , ne 
regarde tout au plus que le péché de 
non-conformité : car l'autre débauche 
eft auffi commune dans le Nord que 
dans ritalie. 

Ponr prouver ce paradoxe > on al- 
léguoit les effets de l'ivrognerie , & 
des autres excès de table. On conve* 
noit que les alimens font plus fuccU' 
lens dans les pays chauds > & qu ainil 
ils répandent dans les membres on 
plus grand nombre de panies fpiri- 
tueufes : ces parties-là fe dégagent ai- 
fément des flegmes & des terreftréïtez 
par la digeftion , & par la circulation: 
le fol cil a déjà fait la moitié de l'ou- 
vrage , avatit que l'eftomac commen- 
ce d'agir. Mais ce qui manque à la 
qualité des alimens dans les p^y^ 
froids , on le fuplée par la quantité. 
»On y mange beaucoup , & on y boit 
encore davantage. Au contraire les ha- 
birans des pays chauds mangent peu, 
ne boivent pas beaucoup de vin,& font 
un grand ulage des liqueurs rafraichif- 
fanres , qui font plus propres à exté- 
nuer le tempérament qu'a le fortifier. 
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Enfin on renvoyoit notre voyageur i 
l'expérience. Interrogez , lui difoic-on, 
ceux qui ontiait quelque féjour dans 
les pays froids : ils vous diront quSIs 
y ont trouve le fexe beaucoup plus fra- 
gile, 6c d'une plus petite rcfîftance 
qu'aux pays chauds. Ils s'étonnoienc 
de la promptitude Se de la rapidité 
de leurs conquêtes : ils rencontroienc 
l'heure du berger au bout de la pre- 
mière demande. Quelques-uns pré- 
tendent , ajoûtoit-on , que cette faci- 
lité d'accorder les dernières faveurs 
vient moins d'un grand fond de tem- 
pérament 5 que d'un naturel fimple , 
arefleux , & débonnaire : c'eft un a- 
us ; fi vous leur vouliez ôter la bour- 
fe , vous les trouveriez d'unç fermeté, 
& d'une vigueur extraordinaire. 

Voilà le précis de la Lettre de mon 
voyageur, & voici mes compilations, 
ou mes remarques : appeilez-les com- 
me vous voudrez. 

I. Je citerai en premier lieu un pat 
fage de Sorbiere , où la tolérance qu'on 
a dans Rome pour les lieUx de profti- 
tion eft comparée avec celle qu'on a 
dans le Nord pour l'ivrognerie. [ Le 
défaut de quelques particuliers , dit-il 
as doit point nuire au public, ni la 

Rvj 
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ficence de certainepolice , ila {cvtùisr 
qui eft gardéedans les tribunaux delà 
confcience , où 1 oit condamne ce que 
fes raifons d'un fage gouverncmenc 
ne permettent pas de punir ....Onrtf 
fAurM douter que les déréglemens- dont 
je pdrle nUyent été pe fis Êr balancés at- 
tentivement pat des hommes fage s & ex* 
gérimentéry qui n'avoient point d*inté- 
reft à cette connivence ; & que /î les 
ehofes humaines eudentefté capables 
4e la perfeâîion que Toir^ rai/o?i d*y 
fouhaittet > on n'eut tâché de la leur 
donner. Mais en chaque pays les hom- 
jnes ont devicieufes inclinations , & 
de particulières intempérances > qu'il 
tft bien mal aifé de corriger, fansfe. 
jsiettre au hazard de gafter quelque? 
autres ehofes qui demeurent en leur 
entier. Et c'eff pour cela, à mon advis 
quedans tout le Septentrion la fobric- 
té eft eftimée une petite vertu, ou que 
du moins rivrognerie y eft tolérée, 6 
mefme elle n'y pafle pour une galan- 
terie ,& pour Teffec d'une, indifpen- 
fable civilité'. . . Je fçai bien que les 
Prédicateurs Proteftans déclament i 
rencontre: mais cependant fë. Magif- 
ïrat la: tolisa:e> & croir avec quelque 
apparence^ qL^e fans la permiffion d^ 
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WtIcFaut Jes hommes y demeurefoient : 
dans rinfociabilitc , comme ailleurs 
on craint des vices pires quecelui que . 
Ibn y foufFrei 2 

1 1. Il eft certain qu'il y ades voya^ 
lurs qui ont afTuré que les femmes 
lu Nord font d*une fragilité extrême* 
Je ne citerai qu'un Gentil - homme: 
François , dont la Relation vient d'ê- 
tre réimprimée à Amfterdam. Ilnejl: 
pas extraordinaire ^ dit-il , de voir de. 
belles pzrfonnes en Darinemarck. Léiv 
rillageoifes y font communément fort, 
jolies, Qr les jeunes filles ont prefque. 
toutes un air dégagé , des manières, 
égrillardes , Gr une phyjîonomiefine . . . 
Elles étalent leurs cheveux fur de: 
grands bourrelets • .- Ce font des treffes 
blondes , propres à faire dire mots nour 
veaux, à un Poète amoureux. La vertu 
des Danoifesjemble ejlre faite pour leur 
beauté ; c^ejt-à dire quelle en permet 
Vufages & nefouffrepas que cejoit un- 
tréfor inutile :ce neft point toutefois en 
elles une inclination vicicufé ; ceji une^ 
facilité nonchalante , ^ jefuisperfuadé. 
quelles pèchent feulement pour n^ avoir 
pas la force de fe défendre de laijferr 
pécher les hommes (a).. 

(^ /MéxttQUies dk^ Ghcmlicr i% Bcanjcu » lài^'^i- 
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On peut oppofer à cela le témoi* 
gnage d/Un autre François , qui affure 
que les Danoifes font fi graves & fi 
modeftes , qu*elles ne laiflent rien ef- 
pérer à ceux qui les voyent. Elles ne 
rendent , dit - il , aucun piège aux 
yeux ; elles ne montrent ni la gorge 
ni les cheveux ^ elles n'ont rien de 
coquet dans leur maintien > ni dans 
leurs geftes (i ). Cet Ecrivain eft en 
cela d'autant plus digne de foi » qu'en 
d'autres lencontres il s'cft plu à re- 
prefenter l'incontinence des gens du 
Nord. Il en veut furtout aux Ecdé- 
fîaftiques. Il conte qu'un vieux Mi- 
niftre Suédois fe mit tellement en 
belle humeur , après avoir vuidé pla- 
fieurs fois fon grand gobelet , qu'on 
l'entendit chanter des chanfonstrès- 
obfcenes. Ce Miniftre croit marié , & 
ne kiffoit pas de voir d'autres fem- 
mes. L'Auteur obferve à cette occa- 
fîon que Luther s'eft bien trompe > 
lorfqu'il a cru que le mariage àç$ 
Prêtres feroit capable de réprimer 
leur incontence. Il ajoute que l'ivro- 
gnerie & l'impudicitc font des vices 
très-communs parmi les Eccléfiafti- 
ques du Nord. Le fait eft notoire > 

( ^ ) Ogerius , ia itînerc Daoico» p* |4 & |S* 
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âic-il , quant au premier point , de 
potu manifejîum eji j & j ai remar- 
qué, quant au fécond , qu'il n'y a 
rien qu'on inculque davantage aux 
jeunes Théologiens , que la néceffité 
au mariage , s'ils veulent vivre chaf- 
tement. Les Régens infinuent cette 
doârine dans les bafles dalles à des 
Ecoliers , qui étant encore au-deflbus 
de l'âge de puberté , ne fongent point 
à l'amour. Il s'eft même répandu par-^ 
mi le peuple un faux bruit que le 
Pape UrbamYlII a deffein defe ma- 
jjier , & que tous les Cardinaux ont 
Ta même envie (c), N'eft-ce pas infî- 
nuer , qu'au dire de ces Docteurs , la 
Réformation de l'Eglife fe feroit fous 
de malheureux aulpices , fi elle ne 
commençoit pas par l'abrogation du 
célibat , & par la célébration du ma- 
riage du Souverain Pontife , & de 
tous les membres du facré Collège ? 
Et neft-cepas prétendre que ces mê- 
mes Doéteurs éprouvent en leur per- 
fonne des tentations fi violentes , 
qu'ils ne croyent pas qu'on puifle 
vivre chaftement hors du mariage î 
Continuons d'entendre .M. Ogier. 

(0 làcxa in idnere SuecÎ€9» p« ae^ 4c Aiiv* 



Un autre Miniftre , dit-il » s'excn* 
fant de ce qu*il ne pou voit pas nous 
loger chez lui auflî commodément 
qu'il Tauroit fouhaité ^ allégua pour 
tes raifons que fa fortune étoit pref^ 
ijue renverfée , Se que la vie lui étoit 
à ^charge. On lui en demanda la rài* 
fbn. Je nai plus de femme, répon- 
dit-il. Peut - être , reprit M* Ogier , . 
ne vous eft-il pas permis d*en epouf 
feir une feconae. Cela m eft permis r- 
répliqua le Pafteur en gémiflant > , 
mais il faut attendre que Tannée da: 1 
deuil fôit expirée. L'Auteur ajoûf»: I 
qu'en réflécHiflant fur ce: qu'il a vu, J 
il juge que la loi du célibat eft le féul I 
obftacle qui les empêche de fe léxi" I 
nir à la Communion de Rome.. 1 
Quand on parle iL défavantageu-- 1 
fement des Suédois •,- par rappon i h 
là continence » n'eft-bn pasoiendi- h 
gne de foi à l'égard des chofes qae 1^ 
Ton avoue fur la chafteté des Danoi- Ip 
fés ? On êft donc en droit d'oppofer y^ 
M. Ogier au Chevalier de BeaujéïuJ'? 
îJlais quel oarti prendre fur des té* 1^ 
cit!; fi 'différens l Sq ne vois qu ufl J^ 
fënl moyen de les concilier : c'eft^lf^- 
de dire qu'Ogier parle de ce qu'iU|\ 
va l'an UJ4,,. &.Bèaujeu de ce qailfîi 
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t. VU Tan 1^79. Ceft un intervalle; 
plus que fuffifant pour changer tou- 
te la face des affaires dans la Répu- 
blique des bienféances* Les modes* 
qui tendent à la fupreflîon des loix. 
de lauftérité & de la modeftie , font 
un progrès iî furprenant, qu'un Voya- 
geur qui va deux fois au même Pays ., , 
le croit fouvent tranfporté dans un* 
nouveau monde. En effet ^ quand 
U compare à la conduite des filles Se 
des jeunes femmes , celle que leurs . 
mères avoient tenue , il obferve que . 
prefque tout a paffé da. bkuc au. 
noir. 
IIL Généralement parlant on n*à rîen 1 
^ de bon à dire contre ce que les Ita- 
liens objedtent > que le vin & la bon- 
iie chère excitent à l'impureté : c'eft 
. ^ne vérité confiante > qui fe trouvc-^. 
l confirmée par l'autorité des Ecrivains 
f- prophanes , par la décilîon des Saints . 
: F0res ) & par l'expérience de. tous 
f_ les tems & de tous les Païs, Il n'y a 
!;i ;rien que les Auteurs Afcétiques re- 
i Commandent avec plus de force aux 
j^Berfonnes confacrées au célibat , que - 
% tià jeûne & lesabftinences. Tertullien p^ 
\^i outroit la^ plupart des chofes ^ 
^>int ei;ifin jufqu'à condamner, plur*. 
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fleurs alimens , & à prefler plus Qu*ï 
ne falloir les Xcrophagies (d). Néan- 
moins on ne fauroit Paccufer d avoir 
eu recours à Thyperbole , quand il a 
marque la liaifon de la gourmandife 
& de rimpudicité , en nons faîfanc 
prendre earde à la proximirc des or- 
ganest deftinés à la digeftion des 
alimens , & à la génération. Il vaut 
mieux repréfenter cela dansfbn latin i 
que je ne pourrois traduire honnête- 
ment. SpeBa corpus ^ dit-il , . . . prO'^ 
difpojîtione membrorum or do vitiorum: 
prior yenter , &* flatim faginct fubf 
truêla lafcivia efl : per edacitatemfor 
ladtas tranjît (e). Clément Alexan- 
drin obferve que Tabftinence dei 
viandes eft un préfervatif très-utile 
contre les tentations vénériennes, & 
il cite un certain Androcyde, quiadir 
que le vin Êr la bonne chère rendent 
le corps plus robujle & Vame plus foi- 
ble(f). Les anciens Romains étoient 
bien perfuadés de ces maximes -, car 
il défendirent très - féverement aux 



(d) Ceqa*onappelloîc 
âûcîeincmcnt Xéropha- 
ijêt ëtoît un terni d'ab- 
tinence durant lequel on 
^ ne vivoit que d'4iimns 1 
fies. i 



(ê) Tcrtullîm. à je* 

jun. capm II.* 
("fj deraens Alext» 

dr« $croinat«lib« VII. 
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Femmes Tufage du vin , qu'ils regar- 
Joient comme le premier degré vers 
.adultère. 

Tout cela favorife lopinion de 
ceux qui prétendent que Timpudi- 
cité n'a pas moins de vogue dans les 
Pais froids que dans les Païs méri- 
dionaux ; car il eft certain que chez 
les Habitans du Nord , il fe rait une 
bien plus grande confommation d a- 
limens groflîers , ic de liqueurs foc- 
tes , que partout ailleurs. Voilà fans 
doute de grands obftaclesà la chaf- 
teté. Quelle opinion peut • on avoir 
de eu jeunes filles de Flandre , qui 
terra (fent le verre à la main les Of- 
ficiers dune Garnifon } Je veux 
qu'elles ayent la tête affez forte pour 
fe préferver de l'/vrefle : eft-ce â 
dire (qu'elles feront affez maîtreffes 
d'elles-mêmes pour réfifter aux im- 

[)re(Cons amoureufes. Si elles a voient 
û Ovide , elles fauroient que l'in- 
tempérance eft fouvenc l'écueil de U 
pudicité. 

Dant etUm fofitis aditum convivia menfis : 
Eft sliquid^ prétter vina^ qttod inde fêtas 
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lUicfApe snimos juvinum rapuen paettd]^ 
VifUés I». vinis , ignis in igné fuit. 

Orid. de Arce Amandiiri^ir. 



.'Mais , voici une chofe qui ne ^ 
fàvorife pas la prétention des Italiens. 
On boit outre mefure dans les Païs > 
froids , & par cet excès on détruit 
ce que le vin , pris avec modéra-^ • 
tion , auroit produit : le remède naît . 
du fein du mal. L'expérience ap* 
prend qu un buveur qui n*eft quen^ 
gaieté» eft dans la difpofition prochai- 
ne de fuccomber aux tentations im< 
pures , au lieu qu'un homme tout-i- 
fkit y vre n'eft pas même tenté* Ovi* 
de fera encore ici mon témoin: fes ■ 
aphorifmes en ^ cette matière font 
tout aufli . luTs que ceux -: d-HyfO* 
crate. 

Ttns parant rniimum ventri ^ mfb&hfê 
fMm4$ ; 

• '• • • ••• » •.« 

iinis slitjlammsm > grsndior émr^ mut» 

Ovid. de remodio amocis* 

Montagne ayant obfervé que de 
{on tems on commençoit en France 
i.: boire beaucoup moins » fe faitil 
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lui-même cette queftion : Scroit^ 
:e quen queli^e chafe nous aU 
affions vers V amendement f vrayt^ 
nent non. Mais ccfk , peut-être qut 
tous nous fommes beaucoup plus jet'' 
ifV â la paillardife que nos pères. Ce 
ont deux occupations qui s^ntrem». 

fichent La fobriéti Jert à nous 

cndre plus coints ^ plus damerets pour 
^exercice de V amour (g)* Athénée at- 
ribue rindifFcrence d'Alexandre pour 
es plaifirs de Vénus au penchant ex- 
leffifqu il eut pour le vin ^ & il cite â 
e fujet le Prince des Philofophes,qui 
ilTure dans fes quéftions phyfiques 
ue l'effet ordinaire de ryvrefle eft 
e tourner en eau ^ le germe de U 
;énération ( ft ). 

V. Quelque attention que méri^ 
ent ces obfervations des Naturalifr 
es , il eft pourtant vrai de dire que 
es vices du Midi font incompara- 
Jement plus de progrès au Septen- 
rion , que les vices du Septentrion 
l'en fonn au Midi ; & par confé- 
|uent il faut convenir que Bac- 
:hus n'empiète pas fur Venus, aur 



1; 
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tant que celle-ci fur Facchus.Uy 
vrognerie eft en horreur dans la plu- 
part des Pais chauds ^ elle y pafTe 
pour une infamie. L'injure la plus 
atroce qu on puiflTe dire à un Efpa- 
gnol eft de Tappeller yvrogne ; & 
Ton aflure qu'un Laquais à qui fon 
Maître auroit fait un tel reproche, 
eft en droit d'en porter fa plainte 
aux Magiftrats , & qu'il ne le fait 
>as inutilement. On ne voit pas que 
e même opprobre foit attaché à la 
débauche des femmes dans auctin 
pays du Nord. Que dis-je } il n'arri- 
ve que trop fouvent qu'on en fafle 
trophée & qu'on en tire gloire. Con- 
cluorts que ce feroit être fort mau- 
vais Géoeraphe , que de divifer l'Em- • 
pire de l'Amour > comme la Terre, 
en cinq Zones , une torride , deux 
tempérées , & deux froides. Toutes 
les Zones y font torrides , avec la 
feule différence du plus ou du moins. 
Jamais Monarchie ne fut plus uni- ; 
verfelle que celle-U •, aucun coin du 
monde n'en a évité le joug. Quel- 
ques particuliers , je l'avoue , afpî- 
rent à l'indépendance , & s'enga- 
gent même par vœu à ne pas recon* 
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noître le Souverain ; mais on voit plu* 
fieurs de ces rebelles s*apprivoifer i 
1 obéifTance , & donner enfuite aux 
autres l'exemple de la foumiflîon. * 

CaraSlere Jîngulier £um Courtifannc. 

Louise Labbe , Courtifanne 
Lyonnoife , fe piquoit de faire des 
Livres (a). Ceft pourquoi la Croix 
du Maine , & du Verdier Vau-Privas 
Tout mife au rang des Auteurs Fran* 
çois. Elle vivoit fous Henri IL Cette 
fille ne reflembloit pas en toutes cho- 
fes aux Courtifannes ; car fi d'un cô- 
té elle étoit de leur humeur > en ce 
qu'elle vouloit être bien payée de fes 
faveurs , elle avoit de Tautre certains 
égards qu elles n'ont pas pour les 
hommes dodes j car elle leurdon- 
noit la paflâde gratuitement. Rieti 
n'eft plus propre à faire connoître 
fon caraéfcere , que ce pafTage de da 

* Arc. Ermite rem* L 

( 4 ) Ses <Kuvres furent tion. ; arec un Recueil dt 
imprîmées à Lyon , l'an quelques vers Grecs , La 



1 f f ç Elles comprennent 
1M Dialogue en profe , in- 
titulé le débat de Felie 
& d'Honneur ^ de plufîeurs 



tins , Italiens • ft Fran* 
çoîs , compofés à Ia 
louange de cette Lyon* 
notfe» 
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"^Verdîer : je ne changerai rien ta 
vieux ftyle de cet Ecrivain. [ Loyfe 

Labbe aatrement nommée-^ i^elk 

C or diere i pont eftre mariée i un bon 
homme de Cordier , piquoitfort bien 
un cheval , à raifon dequoy les Gen- 
tishommes qui avoienc accès â elle 
lappelloiem le Capitaine Loys. Fem* 
me au demeurant , de bon ^ gail- 
lard efprit , 6c de médiocre beau- 
té , recevoir gracieufement eriià mai- 
Ton Seigneurs » Gentishommes , Se 
autres perfonnes de mérite > avec en- 
tretien de devis & difcours , Mufiqoe 
tant à la voix qu'aux inftrumens, oà 
elle eftoit fort duifte j ledture de J 
bons Livres Latins & vulgaires , Ita- j 
liens & Efpagnols , dont ton Cabinet 
eftoit copieufement garni , collation 
d'exquifes confimres ; enfin leur com- 
muniquoit privément les pièces plu* 
fecretes quelle euft , & pour dire 
en un mot faifoit part de fon 
corps à ceux qui fonçoient : non 
toutesfois à tous , & nullement i 
gens méchaniques &de vile condi- 
tion , quelque argent que ceux U luf 
enflent voulu donner. Elle ayma le* 
fçavans hommes fur tous y les favo- 
rifant de celle ibrte que ceux de fa 

xogaoi£r«uic9 
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Mnflanceavoient la meilleure part 
à bonne grâce > 6c les euft pré--^ 
à quelconque grand Seigneur , 
ah courroifie à l un pluftoft gra- 
qu'à Taurre pour grand nombre 
bus 'y qui eft contre la coutume de 
îs de fon meftier & qualité. ] ( fc ) 
nofthene eût été bien aife que 
;^ourtifanne Lars eût reflèmblé i 
tfe Labe : il n'auroit pas fait 
ilement le voyage de Coônthç , 
prouvé 

i tels feftins un Savant comme un fot « 
iz d'argent doit payer fon écot. 

)n peut dire que la Courtifanne 
Lyon honproit & destionoroit en 
ne-rems les Mufes. Elle les hono- 

par les diftindlions qu'elle ac- 
loit aux Savansielle les deshono-* 

par fa vie libertine*. 

e outré de quelques Dévots. Sui^ 
es dangereufes de leurs indifcré" 
tions. 

ean Cartagena , Théologien Et 
lol 3 premièrement Jéfuite , Sc 

\ PuYerdier Yaupnvas> Sibliotb, Fr.p* 8a^« . 

l'orne L S 
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enfuite CordeUer , a fait des fupp«- 
fitions bien outrçes touchant les grâ- 
ces de Dieu fur quelques faints. Il a 
précendu que S. Jofeph , & plufieucs 
autres , ont été fanÂiâés avant que 
de naître (a)* Le même Auteur a 
débité une impertinence trcs-malhon- 
nète dans un Ouvrage Myftique , in* 
titulé , Arcana Deipara^ oc J^fepH 
Myft^ria» Il y foutient que S. Jofepli 
peut tenir rang parmi les Martyrs, at« 
tendu les cruels tourmens que lui cau- 
foit la jaloufie , à la vue de foncpou- 
fe ( i )• A quoi n'expofé-t'on pas nos 
myfteres , & quelle pone nouvre- 
c-on pas aux railleries prophanes » 
quand on ofe faire des Martyrs de 
cette nature ? 

(a) Cette drodrinede | iîcst tmm mordit s Je ^i* , 
iCartagena fc trouve dans | ligioai» ChrijHâ»& ércip ^ 
fes Homilis > tu» Caih§- ms, 

(b) ProfeâTo hujufmûdi perpUxhss , & piuf' I 
.quam civile htUum inurfenfùm & rMtione»^ j 
non poterat no» immsnitêr vifcerM J^fefhi dif- 
rumpere é» excarnificMre. . . . Cogiuti» illâ 
non potuit non ejft illi grave MartyRIï 
genus, Cartagena Homil. m , Uh. iv. [Sî 
raccufation de Baylc n'cft fondée que (^ 
xes dernières paroles , on peut dire qu'elle 
<ft fortinjufte. Car dans ce cas elle oc rou- 
Icroit que fur un mot équivoque , dont 1« 
fens n'cft nullement fixé àla £gai£cati0a ^ 
^aylc lui donne. ] 
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Un Profefleurr en Théologie de 
rUniverfité de Louvain a pouffé les 
chofes plus loin que t artagenâ. Car 
un jour qu'il difcouroit en chaire fur 
le même fujec , il ofa dire que fî 
Saint Jofeph -eue k penfée de Faire 
divorce avec la Vierge , ce fut à caufe 
que et grand Saint eut p^eur de pajj cr 
pour C . • • , tifnebat votari C • . , (« 
fudeur pi^emptcht dt dire ce qu'il na 
fas rougi de nommer en pleine clajje. 
(c). 

La Conception à perfonnages , Co- 
médie qui s eft repréfentée long-tems 
en France , fait ainfi parler S. Jo- 
feph. 

Monfouîey nefe peut deffaire 
De Marie m<m effoufe fniniie 
Que fat ainfi trouvé enfainte 
Heffay sily afaulte ou non. 



H 



De moy n*eft la chofe venue 
Sa fromejfe n*a pas tenue 



(c> Tvté d'oti Livre t Ecrit mreS^Ure. ( Ccft 
imprimé à Cologne » apparemment le Pro- 
roa5 ce titre : Hîjlotre de feflcur dont il elt parlé 
l'intru/i9n du fitur Du- idu ^ , . 
Hit dent lé (bmrt di [ 

Si) 
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Elle s efié tfoys mois entiers 

nets dici ié*Mu bosit du Tiers 

Je pMjf tesite grojfe refeiée ^ 

IrMuroit quelque fsùlUrd deeeui ; 

f)u de faiB voulu efforcer f 

Bm ! hriefy je neffoy que f enfer. 

On voit que S. Jofeph n*ofe à \i 
vérité condamner abfo}ument fpn 
cpoufe ; mais pourtant il fe rcfout à 
la quitter , & Tauroit quittée en ef- 
fet 5 fi l'Ange Gabriel ne reùt^verti 
de n'en rien faire. Cela prouve que 
les impertinences de l'Efpagnol Jean 
Cartagena en queftion > avoient été 
déjà précédées par de vrais blafpW*» 
rats en bon F/ançojs. * 

Variations du Juif AcostA. Coni* 
bien il ejl dangereux de philofo*. 
fh^r en matière de Religion. 

U R I E L Acost A , Geotilbomme 
Portugais , naquit à Porto , vers la 
fin du XVIc fiécle. Il fut élevé^ dans 
la- Religion Romaine , dont fon père 
faïfoit fîacéreijient profeffion , quoi- 
jqu ifTu de Tunç 4e ces famille^ i^ 



Vas , qui avoient été contraintes par 
la force à recevoir le batême. Il fut 
élevé delà manière que le doivent * 
être 8es enfans de bonne famille* 
La nature lui avoir donné de bonnes 
inclinations, & la Religion le péné- 
tra de telle forte , qu'il fcuhaita ar- 
demment de pratiquer tous les pré- 
ceptes de TEglife , afin d'éviter la 
mort éternelle , qu'il craignoit beau- 
coup. C'eft pourquoi il s'appliqua foi- 
gneufement à la lefture de l'Evan- 
gile , & des autres Livres fpiriruels ^ 
&c à confulter les fommes des Cafui- 
ftes. Mais plus il s^attachoità cekjpluS' 
il fentoit croître fes difficultés. Elles 
faccablerent à un tel point , que n'y 
pouvant trouver aucun dénouement^ 
il fe livra a des inquiétudes mortelles. 
Il ne voyoit pas qu'il fôt poffible de 
s'acquitter pondtuellement de fon de- 
voir , à l'égard des conditions que 
l'Abfolution demande , félon les bons 
Cafuiftes , & il défefpéra de fon fa- 
lut , en cas qu'il ne le pût obtenir 
que par cette voie. Mais , comme 
il lui étoit difficile d'abandonner une 
Religion , à laquelle il étoit accou- 
tumé depuis fon enfance , & qui s'é- 
toit profondément enracinée dans ion 

S iij 



efprit par la force de la perffiaiîoQ ^ 
tout ce qu'il put faire fut dé cher- 
* cher s'il ne feroit pas poflible que ce 
que l'on dit de l'autre vie fût faux r 
Se a ces chofes là font bien confoi> 
mes à la raifon. Il lui fembloit que 
fon efprit lui fuggéroit inceflatnmenc 
dequoi les combattre. Il flotta pen- 
^^ dant quelque tems dans cet état d'in* 
certitude : mais comme rien n'étoic 
capable de calmer fes agitations , il 
décida que dans la rouiîe où l'éduca- 
tion l'avoit mis , il ne fauveroit ja- 
mais fon ame. Or , comme il ne 
vouloit point être fans Religion , & 
que la profeifîon du Çhriftianifme ne 
lui donnoit point ae repos , il lut 
Moïfe & les Prophètes , y trouva 
mieux fon compte que dans l'Evanr 
gile , Se finit par (e perfuader que 
le Judaïfme croit la vérit^^le Reli* 
îon. Mais •ne pouvant pas le pro- 
effèr dans le" Portugal , il fe rélolut 
à forrir de fon Païs. Il réfi^na un Bc- 
néfice qu'il pofledoit , & il s'embar- 
qua ponrAmfterdam, avec fa mère 
& fes frères , qu'il avoir eu le cou- 
rage de catéchifer , & qu'il avoir ef- 
fedtivemenr convertis au Judaïfnie» 
Dès qu'ils fiirent arrivés dans cette. 
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Ville , ils s aggrégerent à la Synago^ 
gue , & furent circoncis félon la coa- 
tume. 

Peu de jours lui fuffirent , pout 
reconnoître que les mœurs & les ob* 
fervances des Juifs n croient pas con- 
formes aux Loix de Moife. Il ne put 
garder le filence là-deflTus : mai« les 
principaux de la Synagogue lui firent 
entendre qu'il devoir fuivre de point 
en point leurs dogmes & leurs ufa- 
ges , & que s'il s'en écartoit tant 
foit peu , on Texcommunieroit. Cette 
menace ne l'étonna point : il trouva 
qu'il ficroit mal à un homme , qui 
avoit quitté les 'commodités de fa pa- 
trie pour la liberté de confcience > 
d'obcir fervilement à des Rabins , qui 
n'avoient aucune Jurifdidion. Il fe- 
voit qu'il y a une grande dijfférence 
entre les Tribunaux Eccléfiaftiques 
de Lisbonne , & le Tribunal de la Sy- 
nagogue d'Amfterdam •, celui-ci lie 
peut infliger que des peines canoni- 
ques , mais rinquifîrion des Chré- 
tiens peut faire mourir : car elle li- . 
vre au bras féculier ceux qu elle con- 
damne. Il crut doncqa'ayant eu affez 
de courage pour ne trahir pas fa Re^ 
iigion dans le Portugal , il devoit à 

S iv 
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plus forte raifon parler lelon fa con- 
fcience parmi les Juifs , duffèncils 
l'excommunier j car c'eft la feule cho- 
fe que pouvoient faire des gens qui 
navoienc point de Magiftratures 

■■ Mais jl arriva à notre Juif ce qui 

crom^*^ucr. arrive à prefque tous ceux qui jugent 
qocfois dans des maux combincs. Ils s'imaginent 
L '-^n' que c'eft dans l'union de deux, ou 

ces maux !.. m ty r 

maahinéi, trois peines que conlilte 1 mrorrune > 
& qu'on n'eft pas fort à plaindre > 
lorfqu on n'a endurer que l'un de ces 
maux. Ils éprouvent le contraire , 
quand la Providence les fait pafler 
par une de ces peines , & ils la 
trouvent beaucoup plus rude qu'ils 
ne l'avoient imaginé. Acofta avoir 
méprifé l'autorité dès Rabins , par- 
ce qu'il ne la voyoit pas jointe avec 
le pouvoir de torturer , de brûler les 
gens. Il ne regardoit l'excommunica- 
tion que comme une peine canoni- 
que , dont la. rigueur n'avoir rien 
d'effrayant pour un efprit ferme- 
jMais il connut par expérience que 
la fimple faculté d'excommunier eft 
bien terrible » lors même qu'elle eft 
entièrement dénuée des fonctions du 
bras féculier. tes Rabins eurent à 
peine fulminé leur arrêt contre lui> 
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qu 11 fç vit abandonné de tout le 
'monde. Ses propres frères n'ofoient 
le faluer dans les lieux publics. 
Les enfans s attroupoient devant fa 
maifon , y jettoient des pierres, le fui- 
voient dans les rues avec des huées , 
lui crachoient au vifage , & le char-^ 
geoient de nialédiétions. Ses parens 
mêmes fe joignirent à fes perféca- 
teurs (a). 

Acofta compofa un Ouvrage pour 
fa juftification j & il y fit voir , que 
les obfervances & les Traditions des^ 
Pharifiens , font contraires aux écrits^ 
de Moïfe* Peu de tems après il em-* 
brafla hautemeru lopinion des. Sadu- 

(a) Les Indef indans trouvent mauVîiîc 
que l'Eglifc s'arroge le dioit d'cxcommu* 
nier , c'cd-à-dire d'infliger des peines , qui 
font audî infamantes que la fleur-de-lys , Sç 
qui expoTent même quelquefois, à^ plus dç* 
malheurs temporels ,. que les peines afflidi- 
ves aufquelles les Juges condamnent. Les ar*^ 
rets des Juge» ne fiipprimenr point lesdêvoiri 
de la parenté : au lieu que l'excommunica*^ 
tion arme fouvent- les pères contre les cnn 
fans y & les enfans contre les pe^es» File* 
étouffe tous les fenrimcns de la nariire. elle: 
rompt les liens de Tamiti^ & de rhofpita*» 
iSté : elk réduit les g^s ? la condition de$: 
peftiféi:és>& méUM' a ua abandon encore: 
jlus grand*. 

S v; 
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céens qui adîirent que les peines &" 
les récompenfes de ïancienne Loi ne 
• regardent que cette vie. Il fe fonda 
principalementCfur ce que Moïfe ne 
tait aucune mmêton , m du bonheur 
du Paradis , ni du malheur de l'En- 
fer. 

Dès que fes Adverfaires eurent 
appris qu'il ctoir tombe dans cette 
hércfie , ils en eurent une extrême 
joie ; parce qu'ils prévirent que ce- 
la leur /eroit d'un grand ufage pour 
juftifier auprès des Chrétiens la con- 
duite que la Synagogue avoit tenue 
à ion égard. Là-delms ils engagè- 
rent un Médecin à compofer un Li- 
yrjB fur l'immortalité de l'ame , dans 
kquel il déchira cruellement Acofta , 
n'oubliant rien pour le faire regarder 
comme un Athée. Acofta écrivit con- 
tre le Livre du Médecin , & débita 
une dodtrine qui renverfoit de fond 
en comble l'immortalité de Tame. 
les Juift ie dénoncèrent aux MagiA 
trats d'Amfterdam , qui le firent met- 
tre en prifon. On le relâcha fous caii- 
\ rion au bout de huit ou dix jours ; 

mais les exempl^res de fon livre 
furent confifqués a & fon condamna 
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ÏÀuteur à payer une amende de trois 
cens florins. 

Acofta ne s'arrêta point en fi beau 
chemin. Le temps & l'expérience le 
pouflcrent beaucoup plus loin. Il exa- 
mina fi la Loi de Moïfe venoit de 
Dieu ^ & il crut trouver de bonnes 
raifons , pour fe convaincre qu'elle 
n'étoit qu'une invention de l'efprit de 
l'homme. Mais , au lieu d'en tirer 
cette conféquence , je ne dois pas 
rentrer dans la Communion Judàiqut* 
il en tira ct\\e-ci ^ pourquoi rriohftine-' 
rois'je à en demeurer féparé toute ma 
vie ^ avec tant d^ incommodités y moi ,. 
qui fuis dans un Pais étranger ^ dont 
je nentens point la langue ? N-e vaut- 
U pas bien mieux faire le fînge entT,e: 
hsfînges ? Ainfi quelque mépris qu'il 
eut pour cette Religion , il aima 
mieux y rentrer par une ré^oncilu- 
tion firaulée , que de fe voir en butte 
aux perfécucions & aux inftiltes de la* 
Synagogue. Il rctraâfa donc fes feny 
timens , & au moyen de cette abja*- 
raricn , il fut réintégré dans la Contr 
munion Judaïque , après en avour.ét^- 
ieparé duKint quinze ans. 

Comme cette réconciliationn'éroit: 
bas fincere >^ elle, dura: peuv Uir dèi 
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fes neveux , qu'il avoit retiré AeK 
lui , s'apperçut qu'il n'obfervoit point 
les Loix Judaïques , ni dans fon- 
manger , ni fur d autres points. Il le 
dénonça à la Syjiagogue. On apprir 
dans le même tems qu il avoit dé- 
tourné du Judaïfme deux Chrétiens 
qui étoient v^nus de Londres, pour 
tembrafler. Il fut cité au grand Conr 
feil , &: on lui déclara qu'il feroit ea- 
core excommunié , s'il ne fubiflfbit 
certaines ûtisfadtions qu'on lui pres- 
crivit. Acofta les trouva, fi. dures , 
qu'il refufa de s'y foumertre. < ette 
révolre le fit chaffèr delà Synagogue > 
& l'expofa à de nouvelles periecu- 
. rions , dont il feroit diffîole de ré->' 
préfenter toute la rigueur^ 

Il pafla fept années dans^- cette 
malheureufe fituntion,& au bout de 
ce tems, il déclara qu'il étoit difpofé 
à, fe foumettre a la Sentence des Rar 
bins On lui avoit fiit entendre qu'au 
Jiioyen de cette déclaration il appai*- 
.feroit aifcment hi v^ynagogue , & 
que les Jugés fatisfaits de fa fôumif- 
jfion , tempéreroient la ievérité de 
leur arrêt. Mais il y- fat trompé : ott 
lui fit fubir i toute rieueur la péni^ 
tence qu'on lui avoit prefcriie (qj^ 
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îans auparavant ; & voici com- 
me la chofe fe palFa. Le jour -de l*Ai> 
juration ayant été arrêté , une mul- 
titude infinie d'hommes & de fem- 
mes fe rendit à la Synagogue , pour 
voir ce fpei^clci Acofta parut dans 
une Tribune , & lut à haute voix 
une proreftation par écrit , dans la- 
quelle il déclaroit qu'il avoit mérité 
mille fois la mort , pour navoii: 
point obfervé le jour du Sabbat 9 
pour avoir violé fes fermens , pour 
avoir détourné du Judaifme des gens 
qui vouloient l'embraffer j que pour 
l'expiation de tous ces^ crimes. , il 
ctoit prêt de fe foumettre à la péni- 
tence qui lui feroit ordonnée , & 
qu'il promettoitde ne retomber ja-» 
mais dans de pareilles fautes. 

Etant defcendu 3e chaire , il reçut 
ordre de fe retirer dans un coin de 
la Synagogue. Il fe deshabilla juf» 
qu'à la ceinture >& fe déchau(ïa : Le 
Portier de la Synagogue lui attacha 
1^ mains à un pillieE , & le pre* 
mier Chantre lui donna trente-neuf 
coups de fouet > ni plus , ni moins > 
fuivanr le Rituel de Moïfe. Le Pré* 
dicateur parut enfuite > & l'ayant fair 
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aflTeoir à terre > il le déclara abfôus 
de rexcommunication. 

Voilà ce que j ai tiré d'un petit 
Ecrit 5 compofc par Acofta même 
( i ). J'en ai rapporté le précis fans 
déguifement > fans altération , Se fans 
prétendre garantir les faits. On croit 
ou il le compofa peu de jours avant 
fa mort , & depuis qu'il eut formé 
la réfolution de s'ôcer la vie. Avant 
que d'accomplir cet étrange defïèin , 
il voulut fe vanger d'un de fes pa- 
rens , qui étoit fon principal ennemi. 
Un jour qu'il le vit pafler devant fa 
maifon y il tita fur lui un piftolet ^ 
qui fit long feu , & qui ne partir 
point. Acofta ayant manqué fon 
coup , prit un autre piftolet , avec le^ 
quel il fe tua (e).^ 

J*al tTouvé dans l'Ecrit dont je 
viens de parler une réflexion qui m'a 
paru remai*quable. Elle a pour objet 
une imputation que lui^faifoient les 
Juifs , qui pour le rendre plus odieux 
afFeétpient de dire qu'il n'ctoit ni 

(^) Il » pour titre . ^t$nh ChrtjHaus , împi*» 
ExtmpUr vh» humafis. mce à AmfterdaiD co 
W. LimKorcKa p»tblié i6j7,în-4''. 
cet Ouvrage à la fin lie ( c ) Limborch ^mi^ 

ion arnica colUiîo eut» colUtio cum Judêo* 
JmUa de vmtAH Tydî- \ 
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JulF, ni Chrétien , ni Mahométan* 
Acofta prétend qu'il y avoit autant 
de malice que d'ignorance dans cette, 
accufation. Si j'eufle été Chrétien ,: 
dit-il 5 ils m'auroient confidéré com- 
me un infâme idolâtre , deftiné àêtre^ 

' puni du vrai Dieu avec le Fondateur 
du Chriftianifme. Si j euflfe embraflféf 
la Religion Mahométane , ils n euf- 
fent point parlé de moi moins odieu- 
lement. Je ne pouvois donc en au-* 
cnne manière me garantir des coups^ 
de leur langue , â moins que je ne 
m'attachafle dévotement aux tradi-» 
fions Pharifàïques. Il ajoute à cela 

^ «ne autre réponfe. Il demande â fe& 
adverfaires s'ils reconnoiflTent quel-» 
qu'autre Religion que les trois qu'on^ 
vient de nommer, & il fuppofe qu'ils 
admettent la Religion naturelle , & 
qu'ils la croyent hiffifante pour fau- 
ver toutes les Nations , excepté les 
Juifs. C eft celle , dir-il , que Noé SC 
fes defcendans obferverent jufqu i 
Abraham , & qui contenoit fept prév 
ceptes. Or voici la conféquence qu'il 
tire de cet aveu- S'il y a une Reli- 
gion naturelle , qui eft véritable, Sc 
qui eft un moyen de plaire à Dieu » 
Se de fe fauver , qui vous empêcher 
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de croire que j'ai embraflc cette Ré^' 
lîgion. Car quoique je defcende de^ 
Juifs , j ai toujours le droit de me mê- 
ler dans la foule des autres peuples^ 
& fi mes prières ne peuvent pas vous 
engager a me permettre de m'agré- 
ger à eux , je ne laiflerai pas de me 
donner cette licence (d). 

— ' La première de ces rcponfes prou- 

^.S^^^^ ve que les Juifs- lui faifoienr une 

ridée de ticu- ,.i». rii a \ -t 

traiité.tiima- objection peu lolide ,*& OU il entroïc 
^«redeReii- même uu peu de fupercherie. Mais. 
fcftwiieve*tïSl elle avôit de Téclat V & fi elle né- 
icf «fprics, ^if pas conforme aux loix du rai- . 
fbnnement & de 1 équité , elle avoic 
du moins l'avantage de fournir aux 
ennemis d'Acofta un moyen infailli- 
ble de leidécrier. L'efprit de l'homme 
eft tellement fait , que félon les pre? 
ïnieres impreffions , la neutralité 
en matière de Religion le fcan- 
dalife plus que la profeffion d'une 
Religion faufle ; & ainfi dès qu'on 
entend dire qu'un homme a aî>an- 
donné le culte de fes pères- ^ fans en 
prendre un autre , on fè fent faifi 
de plus d'horreur , qqe.fi l'on appre** 
Doit qu'il a paflTé d'une bonne Reli- 

(&) ITrcl Acnfta , Rxemplâr Yit« hpizuaaci p.. Jî^ 
' à^iui Limborcb i ubi /u£mL 
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gîon à une mauvaife. Cette première 
impreflion éblouit , & remue de 
telle forte , qu'on fe règle U-ëefTus 
pour juger de ces gens-là ; Se c'eft 
a quoi Ton proportionne l'averfion 
qu'on a "pour eux. On ne fe donne 
point la patience d'examiner profon- 
dement , fi en effet il vaut mieux fe 
ranger fous ics étendars du Diable 
dans quelque faufle Religion ^que de 
garder la neutralité. On peut donc 
croire que les Juifs , qui perfécu- 
toient Acoûa , ne faifoient valoir leuc 
objection , que parcequ'ils la trou- 
voient propre à effaroucher le peu- 
ple , & à intéreffer les Chrétiens dans 
ce procès J'avoue qu'ils auroient fait 
mo:ns de vacarme ^ s'il eût embrafè 
le Chriftianifme à Amfterdam > oa 
le Maliomérifme à Conftantinople ; 
mais ils ne Teuffent pas trouve ef- 
feftivement moins perdu , moins 
damné, moins apoftat. Leur ména- 
gement n'auroit été qu'une retenue 
de politique , & l'effet d'une jufte . 
cjainte du reffentiment de la IVeli- 
gion dominante. A juger des chofes 
félon les premières impreflîons , il 
n'y a guère de Proteftans , qui , fur 
la nouvelle qu'un homme auroir quit- 
té la profeûîon de i'Eglife Réformée » 
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fans entrer dans aucune autre Coîtïi 
snunion , ne prétendiflent quit 
ieroit plus criminel , ' que s'il s'é- 
toit fait Papifte. Mais je dêman- 
derois volontiers à ces Proteftans , 
rous êtes vous lien fonder f Ave^-vous 
bien examiné ce que vous diric^ ^ en 
cas au il fut devenu un grand Dévot 
du Papijme , quon le vtt , chargé àe 
Reliques f courir à toutes les proccjfionsy 
f^ pratiquer tout ce quilya déplus 
cutré dans T idolâtrie ^ £r aans les fii- 
ferjliticns des Moines ? poumc^-vous 
repondre que vous ne changeriez pas de 
langage ^ Jî vous apprcniei quil ii- 
toit fait Juif ^ ou Mukowetan , ou 
Aderatcur aa Pùgodcs de la Chine 9 
Encore un coup , c'eft ainfi que Tcf" 
prit de l'homme eft tourné : La pre- 
mière chofe qui le frappe eft la rè- 
gle de £ts palîîons ; il profite de Tctat 
prcfent & ne cherche point ce qu*il 
diroit fous une autre conjondure. 
Ce particulier nous a quittés , & n a 

{joint pris parti ailleurs ; c'eft par 
à qu*il faut 'Fattaquer : fon indiffé- 
rence doit être fon plus grand crime: 
s'il s'étoit fait Paycn , nous Tattaque- 
rions par là , & nous dirions , ou pour 
le moine nous le penferions , encore 
s^il sétoit tenu neutre , Gr attaché a 
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gros de la Religion naturelle , paffe ^ 
mais , Src. 

Par la féconde rcponfe Acofta otoit 
a Ces adverfaixes un grand avantage* 
Il fe metcoic à couvert de cette forte 
batterie , il vaut mieux avoir une 
faufïe Religion , que de n'en avoir 
aucune. Nonobftant cela nous con- 
clurons que ce Portugais ctôit un 
perfonnage digne d'horreur , & un 
cfprit mal tourne , qui fe perdit mi- 
férablement par fes travers. 

L'exemple de ce Juif favorife ceux 
qui condamnent la liberté de phi- 
K)fopher fur les matières de Religion : 
car ils s'appuyent beaucoup fur ce 
que cette méthode conduit peu à pei» 
i rAthéifme ) ou au Déifme. Acoft» 
ne voulut poinv acquiefcer aux dé» 
citions de l'Eglilb Catholique , pai:« 
ce qa^il ne les trouva point confor-^ 
mes aux lumières naturelles ^ & il 
embraffa la Religion Judaïque ) par- 
ce qu'elle lui parut plus raifonnable# 
11 rejetta enfuite une infinité de tradi- 
tions Judaïques , parcequ elles n e- 
toient pas contenues dans l'Ecriture j, 
& il ofa même attaquer l'immortalité 
JAe l'ame , fous prétexte que la loi de 
Moïfe'n'en parle point. U finit pat 
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nier la divinité des Livres de Moïfe} 
parcequ'il jugea qu'il n'etoit pas pof< 
fible de concilier avec laf Loi nacu* 
relie certaines ordonnances de ce Lé« 
giflareur , par exemple celle qui pref- 
crit aux frères , aux pères , 6c aux 
maris , de verfer fans fcrupule le^fang 
de leurs frères , de leurs enfans >- & de 
leurs femmes , en cas de révolte con- 
tre 1* Religion ( c ) (/)• Si Acofta 
eût encore vécu lîx oafept ans , il au- , 
roit peur-être nié la Religion natu- 
relle , parceque fa miférable raifoi 
lui eût fait trouver des difficultés dans . 
Thypothéfe de la Providence , & du j 
libre arbitre de TEtre éternel & né- * 
ceflaire. Cela nous montre qu'il n'y 
a perfonne , cpi en fe fervant de fa 
raifon , n'ait befoin de l'aflîftance 
de Dieu : car fans icela on court rif- 
que de s'égarer. La Philofophiè rc- 
nite d'abord les erreurs j mais fî on 
ne l'arrête point là , elle attaque les 
vérités j femblable à ces poudres 
corrofives , qui après avoir confumé 
les chairs mortes , rongeroient auflî 
les chairs vives , fi l'on n'avoir la pré- 
Ce) Deuteronome , ch. ' inan* , p. lïi. apof 
XUl. Limborch » vJbi fu£rà« 

(£) Exemplar vtrae bu* i 
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«autlon d'arrêter leur aâivité. Il faut 
imputer cela à la foiblefïe de refprir 
'de rhomme , ou au mauvais ufage 
X{vl'û fait de fes forces prctendues,i 
Par bonlieur, ou plutôt par une fag^^ 
difpenfation de la Providence > il y 
a peu de gens qui foient en état do 
tomber dans cet abus. ♦ 

Fin du premier Tom€.$ 
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